










Cette étude est la somme des actions diverses de tous les membres des Equipes 
d'Amitié: nous avons puisé dans un certain nombre de textes plus ou ·moins impor­
tants,· résumant â une époque ou â une autre le point de vue de chacun. Nous avons 
essayé de faire notre profit de nombreuses discussions que nous avons eues entre 
nous. Cependant cette étude ne peut avoir la prétention d'étre le reflet d'une opinion 

commune. Dans· un tel domaine, en effet, c'est la confrontation entre les opinions 
et expériences différentes qui importe : et il nlest pas question, aux Equipes d'Ami­
tié, d'imposer une doctrine uniforme ; il faut se méfier de tout point de vue doctri­
nal en ces matières. Chacun a donc exposé ce qu 'il a vu et ce qu'il pense personnellement, 
sans se préoccuper d'exposer une opinion unanime. Malgré cela, il est certain que 
le travail en équipe aforgé une sorte d'espritcommun et que lesdifférentsmembres 
responsables des Equipes d'Amitié se trouvent en accord sur les points les plus 
importants. 

Nous devons mentionner la part qui revient aux échanges que nous avons eus 
avec les éducateurs d.'autres clubs de prévention, et nous citerons tout spéciale­
ment ceux de Rouen et de Villeurbanne avec qui nous avons des contacts très étroits. 

Dans la présentation générale de cette monographie, nous relatons "la. vie 
avec les bandes", nous en analysons les "aspects psychologiques " et nolis présen­
tons un "bilan " sommaire de notre action. Travail de club et travail de rue étant 
associés, nous voulons souligner d'une part l'intérét particulier des clubs en tant 
que moyen et d'autre. part la valeur primordiale que constitue pour la prévention 
le "travail de rue"· Ceci met de plus en valeur la découverte progressive qùe les 
Equipes d'Amitié ont faite du· prpblème et de sa complexité. Cette découverte conti­
nuelle et enrichissante doit se retrouver dans toute expérience de prévention, car 
il s'agit. d'un domaine essentiellement vivant. Le témoignage d'expériences parti­
culières,. et leur contraste fera saisir la variété des situations où nous nous trou­
vons, ainsi que des méthodes employées. Cette notion est capitale : il y a toujours 
n�cessité d'une adaptation â une situation concrète particulière, qui exclut toutes 
possibilités de copier une autre expérience. 

Cette monographie a été. écrite par plusieurs membres des Equipes d'Amitié, 
bénévoles et éducateurs :, ils ont apporté leur contribution â ·la composition de cha­
que chapitre : le caractère vi.vant des témoignages est ainsi garanti, mais non l'u­
nité du style et l'absence de répétitions. Tous continuent â l'heure actuelle une 
action quotidienne auprès de nombreux adolescents, ce qui doit sans doute trans­
paraître de leurs_ réflexions. 

Bien modeste est l;expérience des Equipes d'Amitié. Nous n'ignorons pas le. 
caractère limité et partiel de nos observations. Elles ont porté sur une vingtaine 
dé bandes situées dans Pa.ris et dans la proche banlieue. Les bandes asociales 
d'adolescents constituent un phénomène sociologique indéniable et quasi universel. 
Il .était contesté, il y a 15 ans ; actuellement, par contre, il est amplifié démesu­
rément â la s.uite de l'importance toute première que lui a conférée la presse trou­
vant lâ un thème facile â exploiter, Dans cette cellule sociologique qui supplée la 
famille, nombre d'adolesce11ts inadaptés ont trouvé pendant plusieurs années, trou­
vent ou trouveront. leur place. Dans un avenir proche, ces groupes ne peuvent 
qu'étre plus nombreux si rien n'est fait: les chiffres parlent. 

Les statistiques des tribunaux pour enfants sont bien loin de dénombrer tous 
les inadaptés et méme tous les délinquants mineurs ..• L'ordonnance de décembre 
i958 en a apporté la preuve dès son application : dans certains secteurs, les Juges 
pour enfants ont vu parfois le nombre de leurs cas se multiplier brusquement par 
dix. Songeons qu 'â Paris près de 400 000 personnes vl.vent en hôtel meublé. Où iront 
leurs enfants, sinon dans la rue pour chercher.l'évasion ? En 1958, la France 
comptait 2 731 000 adolescents entre 16 et. 20 ans : elle en aura 4 043 000, soit près 
du double en 1968. L'adaptation sociale juvénile est donc un problème crucial pour 
la nation. La construction de ces énormes ensembles immobilie:z:s aux environs 
de Paris risque de favoriser la création de bandes : parmi elles, - certaines sont 
déjâ très asociales.
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Malgré ses limites, l'action des Equipes d'Amitié, fondées il y a 17 ans, re­
présente par son ancienneté et sa continuité une expérience de vie auprès de ces 
jeunes, d'une valeur certaine sur un plan général. 

Quelques points de l'historique des Equipes d'Amitié préciseront assez bien 
l'atmosphère, les buts, les notions directrices de ce groupe. 

Elles sont nées d'une initiative individuelle : J .. • , après une expérience pro­
longée avec des jeunes, se voit confier par le Tribunal pour Enfants de la Seine 
un garçon en liberté surveillée. En octobre 1948, tout en bavardant avec lui dans 
la rue, il l'invite â venir camper : et le samedi suivant ils sont trois â partir, trois 
inséparables : la Première Equipe d'Amitié est fondée. 

Quelques lignes tirées d'un des- premiers tracts de propagande imprimé au 
début de 1949 .nous éclaireront sur la sigpification de ce terme et sur l'orientation 
primitive. 

"Les Equipes d'Amitié furent fondées en 1948 dans l'esprit de la législation 
sur la Liberté Surveillée, mais im toute indépendance de quiconque. La première 
idée des fondateurs était de compléter le travail des délégués en organisant d'une 
façon saine et éducative les loisirs d'un certain nombre de mineurs délinquants. 
Très rapidement, il apparut que cette conception était trop étroite et les cadres 
des Equipes furent amenés â prendre en charge les aspects les plus divers de la 
vie des garçons (placement, logement, v§tements, .nourriture m§me). " 

"Dans le m§me temps apparaissait l'importance du phénomène bande. Com­
ment ? Cela se passa fort simplement : dès les tous premiers camps, pour éviter 
aux garçons un trop grand dépaysement, nous les avions invités â amener leurs 
camarades. Ce qUi fut fait. Ainsi, â partir de quelques garçons confiés par le tri­
bunal, nous prenions contact avec des groupes spontanés, formés antérieurement 
A not:re intervention. Ensuite, _commença le travail "normal" de bande� " -

En centrant leur action sur la bande, en découvrant le rôle capital qu'elle joue 
dans la vie de chaque garçon, les Equipes d'Amitié vont passer ainsi très rapide­
ment d'un travail parajudiciaire â un travail de prévention. La mise en évidence 
de la bande et de son rôle était un fait majeur, mais beaucoup restait â décou- · 
vrir et ce fut une découverte progressive. 

Pour s'attaquer â ce problème, il fallait faire appel â des volontaires puis­
qu'aucun organisme n'était prl!t â financer les frais d'une telle expérience et que 
des spécialistes autorisés déclaraient au m§me moment qu'il n'y avait pas de bandes 
d'enfants dans Paris (sic!!!). Nous reviendrons plus tard sur ce problème des 
bénévoles. Dès le début un accent tout â fait particulier a été mis sur l'importance 
de l'Amitié: amitié avec les gosses, amiti.é entre les membres. L'amitié se pré­
sentait donc comme le ciment des Equipes. En fait, il n'y avait aucun plan officiel, . 
aucun principe ; chacun avait â faire son expérience et â s'adapter â la découverte 
qu'il faisait. Ces tatonnements, cette recherche de méthodes ·nouvelles devant des 
problèmes nouvellement apparus, donnent l'impression de l'improvisation. Elle est 
essentielle dans un tel travail de prévention qui est adaptation â un milieu de vie. 
L'élément de base du travail, "l'Equipe ", avait la charge d'une bande : 

- Pour des raisons uniquement pratiques (manque de temps du fait du travail
professionnel), la bande n'était pas confiée â un "responsable •� mais â une équipe, 
idéalement de 3 ou 4 membres : ce point, comme nous le verrons, se révèlera 
d'un grand intér§t. 

-l'Equipe ainsi constituée cherchait â.entrer en amitié avec une bande, â modi­
fier son caractère asocial, mais surtout, g,-tlce â cette prise en charge, cherchait 
â faire évoluer chaque garçon ilidividuellement. 

- Les· bandes choisies devaient litre celleti qui en avaient le plus besoin : les
plus misérables, les plus asociales. 
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Dès leur fondation,, plusieurs, points sont précisés : l'Association des Equipes 
d'Amitié est une association privée, ni politique, ni confessionnelle, qui n 'est 
rattachée Il aucun organisme administratif; elle n'a donc aucune étiquette. Ces 
caractères essentiels, presque nécessaires, n'ont pas facilité l'apport, de soutiens 
de toute nature, qui étaient utiles. En conséquence, au départ, les Equipes d'Ami­
tié n'eurent ni foyer, ni budget, et la nécessité de chercher de l'argent, des aides 
multiples, pesa et pèse encore lourdement sur l'activité des responsables (1). 

Plusieurs caractères du début des Equipes d'Amitié semblent devoir §tre 
retenus: 
- le fait de l'initiative privée, ignorée des responsables officiels ;

-c l 'organiSati on basée sur le volontariat et sur des équipes de 3 ou 4 membres ;

_,_,l'accent mis sur l'amitié et la liberté des adolescents d'établir ou non une 
relation avec les responsables ; 

-la découverte progressive de l'importance du phénomène ;,BANDE" d'abord,
puis de ses multiples faces. Les Equipes d'Amitié se sont définies par la réalisa­
tion d'une vie avec des jeunes : elles n'ont jamais eu le caractère d'une "expé­
rien�e" : une expérience précise Il J'avance ses buts, ses moyens et se propose 
l'étude de diverses méthodes adaptées Il ces buts. 

Après cette présentation un peu schématique de la structure initiale des Equi­
pes d'Amitié, nous allons essayer de voir vivre ces équipes très diverses, car 
d:µis la réalité elles ont été très mouvantes, très "personnelles"· Les grandes 
li'gnes de ieur évolution se dégageront progressivement Il travers ces pages. 

Nous tenons Il souligner ici là compréhension rencontrée auprès des Pouvoirs 
Publics depuis plusieurs années. Leur aide efficace et respectueuse de nos mé­

thodes de travail a permis et permet encore de développer notre action. 

(1) Au cours de cette étude, nous appellerons "responsables" les membres des

êquipes qui sont personnellement en contact avec les jeunes. Nous préciserons,
lorsque le besoin s'en fera sentir, s'il s'agit de responsables bénévoles ou ré­
tribués (cf. Ch. m - 3 -_ Les responsables).
II est curieux de noter que no_ us n'avons jamais . eu à nous poser le prç>blème-
de, notre dénomination par- les jeunes, ceux-ci nous appelant toujours par nos
prénoms.
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tam111e, c'est pour la rejeter ; mais ils ne tarissent pas d'éloges ou critiquent avec 
envie la jeune soeur ou le jeune frère qui vient d'être reçu au C. E.P. Telles sont 
les conversations d'une journée qui ressemble étonnamment à celle de la veille ou 
du, lendemain. Une casse, une rencontre avec plusieurs bandes, une histoire avec 
les "Poulets", un film "à suspen.$fe ",nourrissent les commentaires pendant plu­
sieurs semaines ... Au café, même programme, avec l'avantage du juke-box, du 
"flipper " , de la glace pour se redonner un coup de peigne (une coiffure étudiée 
demande un entretien constant) . 

Etre à l'abri est une chose non moins négligeable. Ils peuvent avoir un café 
attitré : ils y passent de longues heures et y donnent tous leurs rendez-vous. D'au­
tres, moins chanceux, vont d'un café à! 'autre. Ceux qui se font "virer" régu� 
lièrement ont l'avantage.d'être moins repérés par la police, en même temps que· 
moins ".utilisés" par les adultes ; �s, pour le responsable, les rencontres sont 
moins commodes. Une grande partie de leur temps se passe en bagarres,dans les 
bandes de garçons de 12 à 16 ans en particulier. Cela n'a rien d'étonnant :n'est-ce 
pas l'âge où les garçons se passionnent pour ce genre d'aètivité s'ils sont livrés 
à eux-mêmes ? Il est des quartiers où les bandes sont particulièrement .vindica­
tives. De véritables rencontres périodiques sont organisées. D'autres s'attaquent 
à des passants égarés, ou profitent des terrains vagues pour détrousser les homo­
sexuels, ce qui, entre autre avantage, leur assure une quasi impunité. Pour s'as­
surer quelque argent, le vol "à la tire" est! 'un des procédés commodes. Parfois, 
ils font un travail temporaire : porteur aux Halles par exemple ; ils l'abandonnent 
très vite et l'argent est aussitôt dépensé : ils s'offrent alors une "bagatelle" ou 
une bonne "biture". Cette dernière habitude tend à devenir moins fréquente. Cette 
oisiveté, cette passivité incompréhensibles aux yeux de l'adulte, ont bien des côtés 
séduisants. Nombre d'étudiants aussi, pendant des mois, et certains des années, 
ne font rien dans tout le sens du terme. 

@ LA PRISE DE CONTACT 

La prise de contact avec une. bande se présente de façon très variable, et ne 

peut obéir à des règles précises. De nombr.eux facteurs interviennent :

-!.es caractères de la bande repérée (âge moyen des garçons, nombre, cohésion, 
dynamisme) ; 

- le lieu de rencontre ;

· � le. quartier où ils vivent

- le tempérament de chaque responsable
-. le fait d'être introduit ou non dans la bande par un de ses membres
-. - erifin, l'originalité des situations qui modifient considérablement toutes les

nor!Iles •établies. 
· Les premières bandes nous furent présentéeS par un garçon confié à un i'es­

c

poµsabfo; délégué bénévole à l:i. liberté surveillée. Trois fois, ce fut une fille qui 
nous fit. connaître la bande qu'elle fréquentait'; mais, deux fois, cette intro.duction 
se révéla assez inopportune : Marc et Antoine Jurent considér.és com!Ile. suspects 
par plusiéurs garçons avec lesquelsces fillès avaient eu de nombreusès histoires. 
Lâ prise de contact, sans aucune présentation, est finalement la solution la meil­
leure, On peut repérer l'existence de tels groupes si l'on fréquente assidûment un 
quartier: sur telle place, à tel coin de rue, ces trois ou quatre garçons désoeuvrés 
appartiennent vraisemblablement à un groupe plus ou moins asocial, D'autres fois, 
l'existence d'une bande à tel ou telendroit nous fut signalée par un juge d'enfant,· 
un.dlâlêgué auprès du tribunal, une assistante sociale, ou des habitants du quartier. 

dans lequel évoluait la bande. - 12 -
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L'AMITIE-

qu'ils .. étàient venu� â,notre lieu de travail ou avaient interrogé une personne sus­
ceptible de nous connaître, L'un de nous a subi un véritable examen, assez comique, 
par l'intermédiaire d'un copain de la bande qui avait travaillé quelques mois dans 
Ja· même spécialité. Ils cherchent â nous choquer en parlant de façon grossière, 
en _chahutant, ou ep. chantant des chansons obscènes, ou encore ils quémandent de 
façon outrancière, ceci toujours pour juger de nos réactions. 
Ils ne passent pas tout leur temps â nous tester, et bien des réactions sont 
·spontanées ou manifestent une indifférence totale. Par contre, susceptibles, ils
interpréteront â tort une parole ou une attitude qu'ils n'auront pas comprise. li
importe donc, au début, dè nolis contrôler constamment et de les admettre tels
qu'ilS'sont, â ·égalité, en acceptartUeur méfiance tout en leur faisant confiance. Pour
la même raison, il est essentiel cie nous définir ; et_ te l'ait d'être èngagé dans ta vie

· sur-un plan pràfessiorineHacilit'e toute présentation (1). Nous donnons peu d'expli­
cations sur notre raison d'être lâ. S'ils nous posent des questions sur ce point, te
plus souverit ils se contentent de réponses simples, comme te prouvent les vérifi­
cati!ins auxquelles ils se livrent. Se présenter comme neutres, absolument. indé­
pendants de toute organisation, est infiniment précieux. Nous ne sommes délégués
ni par les tribunaux, •ni par la mairie, ni par une organisation confessionnelle, ni
par un parti politique; Si dans certaines circonstancès un responsable est délégué
par un tribunal auprès d'un garçon, l'équipe n'en est pas une émanation. Nous
sommes d'autant plus nèutres que nous nous sentons l'être réellement.

LA MEFIANCE 

Nous nous présentons peu â peu comme.des copains et les considéron s eux­
mêmes conime dé vrais copains .. Ceci est important. Si nous les abordons avec 

naturel, en- camarades, sans les étudier ni nous pencher sur eux, ils deviennent  

rapidement des amis. Mais cela ne sera que si nous avons pour eux une amitié 
véritable .  sans laquelle toute technique est vouée â l'échec. Songeons combien leur 
Nie est différente de ta nôtre, quelles misères ils ont connues, combien leur façon 
de pertsèr, de juger, leurs principes de vie, sont fondamentalement étrangers aux 
nôtres: L'amitié permet les échanges humains entre hommes de milieu,de religion, 
de race ou de conceptions différentes. "Moil vieux Marcel, tii ne comprends pas ?

·Tiens .•• "un autre, quelque peu éméché, quelques mois après avoir fait la connais-
Sànce d'un responsable, déclaré: "Moi, j'veux voir mon pote Antoine, ça c'est mon 
pote ;-et le reste, j' m'en fous-". L'amitié seule rend nos gestes et nos paroles natu-
rels, adéquats, daris un milieu différent du nôtre : elle seule répare les erreurs
que nous commettons du fait de notre incompréhension réciproque et assure une
pénétration profonde. L'amitié est un· lien Uriique;

Peu â peu une connaissance réciproque s'établit, après six mois ou un an,: car
c'est toujoUrs long, La confiance s'établit âun point tel que nous faisons réellement
· partie de la bande et que ses lois internes nous sont appliquées. Il est très suggestif
dè constater que la plupart des responsables n'ont été vraiment dans le bain qu'après
un gros coup dUr : une "casse" faite par un garçon ou une partie de la bande, ou un
cbnflit"familial avec mise "â ta rue". Ces situations éprouvent la valeur de cette
amitié que nous prétendons donner en même temps qu'elles sont un test sans discus­
sion pour Ies autres garçons du groupe. Encore plus que ce que l'on fait, la façon
de réagir importe. Il faut relever lecmoindre appel ; l'entendre est difficile; mais
sâvoiry répondre ne l'est pas moins.

(1) - L 1 évÔlution _ actuelle des Equipes d 'Amitié� nécessite l 'acti vitê. d' �ucatenr,1;1

professionnels ; leur situation vis-à-vis des jeunes est assez différente et pose
d •autres problèmes.
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II 

LES ·. LOISIRS 

Occuper ces immensités de temps libre; ·les distraire de leurs 
"ruminations", nous apparaît comme·un °·impératif. Les"loisirs,-par leur 
attrait et leur gratuité, jouent un rôle important dans la réalisation d'une 
personnalité, tant sur le plan individuel que social, 
Chez l'enfant, le jeûne n'est pas simple passe-temps, mais apprentissage;

 chez les adolescents, la pratique des. loisirs lès contraint à admettre, 

. voire à excuser, des règles individuell�s et . collectives. Cette 
pratique peut leur être judicieusemen{ adaptéè, de façon à les orienter · 
vers une auto-organisation qui les aidera ultérieurement â acquérir 
leur indépf!ndance â l'intérieur de la.socit!!té, Nous de.vans â la fois 
participer â leur façon de se distraire .et, par nos.attitudes ou nospro- 
positions, essayer de la modifier. · 

@ NOUS PARTICIPONS. A LEURS LOISIRS 
Les moins de 14 ans shootent encore dans tout ce qui peut servir de ballon et 

       ont besoin de se dépenser physiquement : se "courser entre les voitures stationnées 
sur la place est le jeu favori, Le responsable qui arrive avec un ballon •les   

voit se grouper autour de lui, avant même qù'il ait pu se demander quelle technique 
employer, Dans ces groupes, presque quotidiennement, le responsable participe 
dans la rue aux jeux des garçons. Obtenir qu'ils n'abandônnènt pas à tout moment 
une ·partie soit parce qu'ils perdent, soit parce qu'ils voient d'autres jouer à un 
jeu différent ou simplement parce qu'il leur passe une idée 'dans la tête et qu'ils 

veulent changer pour changer, est une règle qui ne sera admise. que très progres-
sivement. 

Pour les plus 
de quatorze 
ans

 . . . .. . . . . 

Pour les plus de• 14 ans; le cinéma est l'unique distraction. Ils vont voir un 

film .chaque fois qu'ils le peuvent. La cadence varie donc entrè•une fois par semaine 
LES PLUS DE et trois fois par jour. Généralement, ils ne•choisissent pas ; 
exception faite pour QUATORZE ANS 
les "interdits au moins de 16 ans" et les films '' à ·  suspense" ou de science-fiction. 
Actuellement, • les "fans " du rock se déplacent volontiers pour· applaudir pour la 
dixième ou quinzième fois Elvis Presley, Le· bal est le moyen de trouver des filles 
ou l'occasion de se sodler; généralement ils ne savent pas bien danser. Faire 
_quelques parties de flippers, jouer au 421, enfin faire un tour à la foire, voilà tout -
le bilan de leurs distractions. Suivant les groupes, l'une ou l'autre de ces distrac-
tions est plus ou moins en vedette. Ils admettent très bien que notre responsable 
se mêle à ces distractions, sont ravis de lui indiquer des "trucs" pour gagner au 
flipper, explosent de contentement quand ils le "coincent" dans les petites autos, 
et sont tous prêts à l'inviter à faire une virée avec eux à Pigalle, à Deauville même. 
Si l'on veut profiter de ces diverses occasions pour influer sur leur comportement, 
· être soi-même suffit.

Une seconde étape consiste à les sortir de ce circuit de distractions si passives. 

.Les moins de 
quatorze ans



ACTIVITES ACCESSIBLES 
AUX JEUNES 

@ NOUS PROPOSONS D'AUTRES ACTIVITÉS 

Chez les très jeunes, qu'une activité de piscine ou une sortie aux environs de 
Paris vienne à être proposée, tous répondent avec enthousiasme. De plus, n'ayant 
pas encore acquis une complète liberté vis-à-vis de leurs parents (quand ils en ont) 
ce sera l'occasion pour notre responsablè de les connaître. 

" La bourse aux échanges" organisée dans un groupe eut un succès incontesta­
ble. Jean se présente avec son paquet d'illustrés sous le bras et de tous côtés on 
voit arriver les jeunes des rues environnantes venant échanger leurs_ illustrés 
(proscrits sur le plan éducatif) contre Tintin, Pilote ou Top. Excellent procédé de con­
tact: il apporte aux jeunes, en même temps, une lecture avec des centres d'intérêt 
positifs. Si le responsable possède une grosse moto, les ballade_s sur "deux roues" 
seront toujours appréciées. Tout jeune garçon â qui l'on confie la conduite d'une 
mobylette ou d'une moto est au comble de la gloire, qu'il soit inadapté ou adapté : 
Une réelle activité de groupe ne sera admise que si le responsable· sait saisir 
!_'occasion pour leur en proposer une : vacances, muguet, anniversaire, Noël. 
Parfois, il devra tenir compte du "meneur" et susciter en premier lieu son adhé--
sion ; d'autres fois, c'est en lançant sur le ton de la blague et â tout le groupe _une 
idée de virée inhabituelle qu'il remportera une acceptation unanime. ·comme tous 
les autres jeunes, ils se passionnent du moment qu'il y a dé la fantaisie; de la nou­
veauté et de l'ambiance, Malheureusement, il y a leur instabilité, leur .mollesse, 
leur fausse conception de l'indépendance, leur besoin de satisfaction immédiaté qui 
sont de sérieux obstacles â la réalisation de tout projet ; et notre responsable aura 
bien souvellt l'impression que tout.échoue. Car proposer une activité et rencontrer 
l'enthousiasme n'est pas tout. La réa.Jisation est,d<1j:ieaucoup;la tâche qui deman!le 
le plus de patience et d'acharnement. : · - - - -

Brosser le tableau de la façon dont se déroule généralement l'un de nos camps 
LES CAMPS indiquera mieux que tout commentaire, et plus concrètement, la façon 

dont ils participent à une activité, et notre facon de vivre cette activité avec eux, tout­

 en essayant de la diriger. Nos camps sont tous obligatoirement plus ou:moins 
anarchiques, L'emprunt des moyens de locomotion pose quelques problèmes : l'un 
de nos respon­sables dut faire descendre ses garçons avant la gare d'arrivée 
prévue, tantlechâhut de sa bande avait provoqué de réactions parmi les voyageurs, 

Plutôt que d'aider â monter les ·tentes, ils shootent dans les piquet�{et 
s'amu­sent â lés virer. S'il pleut, ils se précipitent dansJa première tente 
montée et, si l'on veut â tout prix les faire sortir, il faut faire violemment aete 
d'autorité, et encore .•. Un groupe de ·huit se regroupe souvent dans une tente de 
cinq. Ifn•y a pas de tente de "chefs''; les responsables se répartissent dans chaque 
tente afin d'éviter les bagarres, le feu, la destruction de la tente ou les 
expériences sexuelles_. Les nuits sont courtes. Les garçons n'aiment pas se 
coucher de bonne heure, ils_ sont habitués â vivre la nuit, et le soir, ils vont faire 
un petittour ; sileur succès auprès desfilles n'a pas été ce qu'ils espéraient(c'est 
trèsfréquent) et lorsqu'ils ont encore de l'argent, une saoulerie collective est 
de.rigueur. Connaître_ quelques moyenspour désaouler et savoir comment réagit tel 
ou tel dans: cet état, sont_ des notions fort utiles pour un responsable. 
Nous ne· voulons pas qU:'ils nous considèrent comme une entreprise charitable 

destinée à lès équiper en matériel de camping. Les plus grands dépensen t parfois 
cent francs en une soirée, ma.is n'ont jamais Pidée de s 'aèheter un duvet; Aussi, 
nos groupes n'ont-ils que le strict minimum de matériel. L'inconfort aidant, ils 
se réveillent tôt, et ceux qui ont le malheur de dormir sont auss_itôt ramenésà la 
réa.lité par des moyens plus ou moins saugrenus :_le chahut, sinon 1a bagarre,
commence. - - - -
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La discipline; dans la journée, laisse encore plus à désirer. Ils aiment rester 
sous la tente, fumer en racontant des blagues, en position demi-allongée ; ils chan­
tent, jouent de l'harmonica, de la guitare. Beaucoup prétextent la chaleur ou le 

froid pour s'y réfugier avec leur gamelle pleine de nourriture, Sous cet abri de 
. prédilection, les boîtes de sardines voisinent avec· les couvertures étalées en tous 

sens. L'aspect intérieur.de la tente traduit une bonne. part du comportement de la 
bande. C'est un test pour évaluer l'évolution d'une bande d'une année sur l'autre. 
Par inattention et maladresse, ils se prennent constamment les pieds dans les 
tendeurs des tentes qui ont a.lors un aspect croulant_. 

Lorsque les responsables organisent des jeux avec les plus jeunes, ils se 
retrouvent souvent seuls à la fin du jeu, non ·pas tant à cause de mauvaise volonté   
de leur part, mais parce que suivre des règles, si simples soient�elles, ne pas 
ar:river•immédiatement au but,- sont des efforts.insurmontables pour eux. 

Dans la journée, ils sont habitués _à ne rien faire. Pourquoi ne pas continuer ? 
Seule la formule du .camp · volant · les contraint à vivre · · différemment. · Cétte 
formule a un triple avantage :

-'- ces garçons adorent le changement ; 

· ·-,- te fa.it de devoir faire une longue marche à pied pour se renclre à la ptochaine

étape, èst excellent pour créer un "esprit de corps" ;

· -- ne sachant pas toujours où sera la prochaine étape, ils suivent tant bien que
·mal le responsable ; or·, sur le plart Ju:ridique, social et civil, nous sommes res­
ponsables d'eux.

. Énfin, pouf éviter des démêlés désagt"éables avec les habitants, n est préfé­
rable' de ne pas stationner longtemps ail même endroit . .. Pour réussir, cette for.­
inule demande beaucoup d'intuition de la part du responsable·: il faut savoir doser
l'effort de marche demandé afin d'éviter de les voir rester -sur. place, refusant
désormais d'avancer. Plusieurs d'entre nous ont eula surprise de voir certains
de leurs garçons.passer devant eux dans.un camion allarttdans.une direction incon-
nue. ,Fatigués-, ils étaient montés dedans, sans ·même s'inquiéter si le lieu. de camp
était proche de l'endroit où se rendait ledit camion. Les uns, décident.de s'arrêter
à l'endroit même -où ils. ressentent cette fatigue, tandis que deux autres, ayant mis
en commun leur spleen de la .vie parisienne, décident de ·se rendre à la bourgade
voisine po11r boil.-e .O'un pot". Durant une partie de la journée et même _durant deux

Jours, certains peüvent disparaître_ ; ce lapii de temps n'est guère dépassé ; ils
'revielll)ent pour mangez' .. Dès leur. retour, .quelle que soit l'heure, ils réclament
Il m_a11gei-. · •--• · · · · ·

La toilette et les repas· sont des moments assez caractéristiques. La prépa­
:ra.tion·des repas incombe ,plus ou moins totalement àux responsables. Si ces derniei,s
•ne recourentpas,au chantage, déclarant que-personne ne mange, aucun volontaire 
ne-se-présente pour· les aider; Nous sommes pour eux des "copains" et non d_es 
chefs; surtout s'ils ont plus de quinze ans. Il faut mesurer ce que nous sommes en 
fonction-de leur demande.' Le· repas prêt, ·ils se précipitent sur la nourriturè sans 
aucun-souci du Voisin, "engoUffra.nt" tout ce qU'ils aiment et qui tombe sous leur 
main. Leur" capacité" de manger, surtout les premiers jours, est incroyable, Si, 
,pou_r )Ille raison ou une autre, _route en montagne par exemple, nç,us devons garder 
des pi,'ovisiC>ns, il esttrès difficile de lès sauvegarder. Il est fréquent que des gar- 
çpns cachent de_ s "quignons de pain", bienqu'Us sa1,hent pertinemment qu'ils auront 
·�e quç,l satisfaire leur appétit.tout au long .du camp. Une nourriture insuffisante oil 
un-refard d'hora:ire lors d'un_ repas _déclenchent une mauvaise humeu:r générale;•
•Voire des attitudes agi:essives qui semblent provoquées· par un besoin ·vital non 
sàtisfait. Après le repas, il y a souvent ùn temps d'énervement.et d'liyper0activité 
désordonnée; propice aux bagarres. A la toilette, ceux qui aiment l'eau l'Ütilisen:t

opour doucher ceux qui refusenténer·gi.quement de toucher _c e liquide infect; 
l'amour-propre oblige crtains àfaire un semblartt detoilette. Prudence et paresse 
expliquent partiellement ce comportement.
o
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A �•occasion de fêtes ou de feux de camp, de vêritabies maîtres en l'art du 
mime ou du sketch se révélèrent ... Même maladroits, cesjeux scéniques spontanés, 
dans la mesure où nous laissons à ces jeunes le maximum d'initiatives, nous ren­
seignent beauco:ip sur leur personnalité, Sans faire du psychodrame (notre vie 
avec le groupe n'étant pas menée dans le but d'une observation), avec des respon-
sables èompétents nous aimerions développer cette activité : jouer un rôle même 
fictü estimportant pour les jeunes, qui trouvent difficilement leur place dans la 
société. 

Dùrant deux ans, des séances de piscine furent fréquentées régulièrement. 
Nombreµx étaient ceux qui, pour la première fois faisaient c,:mnaissance avec l'eau. 
Constater que de "gros durs" osaient â peine s'aventurer dans le petit bain n'était 
pas rare. Par contre, de très jeunes, timides, se révélaientrapidement des cracks 
du plong!!Qn. _Ce fut l'occasion pour un grand nombre d'apprendre â nager, tout en 
participant â de bonnes parties de chahut. Actuellement, cette activité a un très 
grand succès dans l'un des groupes. 

A titre individuel, les sorties-piscine, pour des garçons ou des filles dont ia 
personnalité est très perturbée, sont révélatrices de bien des comportements. Pour 
ce motif, deux garçons veulent essayer de mettre de l'argent de côté pour-faire dis-

- paraître leurs tatouages.

·  '  

Les sorties culturelles, sont très appréciées dans certains groupes (1). 
Le camping est l'activité qui rencontre le plus d'amateurs dans toutes les équi-

. pes ; dans chaque bande, il y a eu des garçons qui n'avaient jamais quitté Paris et 

jamais marché_ sur une route de campagne. La vie communautaire du camp et le 
dépaysem.ent des adolescents nous permettent de mieux les. connaître. Pour les 
responsables, c'est aussi l'occasion de se .. retrouver parmi les garçons qu'ils sui­
vent pendant l'année. 

ART 

DRAMATIQUE 

NATATION 

SORTIES 
CULTURELLES 

Que ce soit pour leurs week-ends, .â Pâques ou durant les grandes vacances,  les 
lieux· de camp sont variés : terrains vagues, terrains de camping, terrains 
appartenant â des membres sympathisants des Equipes. Nous ne pouvons pas tou-
jours utiliser les terrains de camping, car ils favorisent les ''blagues" et délits. 

Tenant compte de leurs préférences, les camps d'été ont Heu en général en mon­
tagne ou au bord de la mer. Qùelques groupes seulement vont â l'étrange:,;, les 
papiers d'identité en règle ne pouvant toujours nous être fournis. Nombre de nos 
camp$ ont lieu enmontagne. L'effort que les randonnées nécessitent crée l'ambian­
ce, et l'anarchie dissipée n'enlève rien au dynamisme et â l'enthousiasme. Les 
responsables, s'ils ont fait de l'alpinisme, voient leur accrochage avec les garçons 
simplüié du fait de leur compétence.technique. 
Les camps nous posent toujours le problème des risques, car ces adolescents 

·ont une absence complète de toute notion de danger, et tout ce qui semble saugrenu
et impensable les séduit !

Les Equipes ne sont pas une organisation de camps de vacances. Le camp est
la continuation naturelle du travail de l'année.

La vie en commUh n'est�elle pas la seule véritable façon de-se bien connaître?
Chaque groupe organise donc son propre camp. Bien entendu, un responsable peut
se faire aider par les volontaires qui se proposènt. C'est, pour C!JUX qui se posent
la question de devenir responsable, une excellente occasion de faire connaissance
(celui qui écrit ces lignes a commencé ·ainsi: prudemment il avait dit, il yadixans,
ne vouloir s'engager _aux Equipes que pour la stricte durée du camp).

Participent au camp d'été, avant tout, ceux de la bande qui ne peuvent parti­
ciper aux activités proposées par d'autres organismes. Nous emmenons parfois
des"jeunes du quartier qui, par leur asocialité, ne peuvent être rattachés â aucun
autre groupe. C'est â titre tout â fait exceptionnel que nous .acceptons de prendre
des jeunes étranger-s au secteur,

(1) Cf. témoignage 1
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Le dégoût du travail est encouragé par quelques copains qui veulent justifier 
leur oisiveté. Il arrive que "travailler" soit considéré par tout un groupe de la bande 
comme le propre des gens "cloches" qui ne savent pàs se débrouiller pour trouver 
de l'argent. Nos responsables les désillusionnent ••• Pour tous, il y a donc un réel 
problème de mise au travail. 

@ COMMENT LES AIDER A TROUVER DU TRAVAIL 

Les premiers temps, nos ambitions sont modestes ; des mises en boîte sur leur 
vie harassante, faites avec sympathie, les font sourire et leur confirme notre posi­
tion ••• A l'occasion de vacances, leur. faire découvrir que gagner de l'argent régu­
lièrement permet les voyages en voiture, ou.des circuits à l'étranger par exemple, 
les réveille parfois de leur torpeur ; ils sont jeunes et ont des possibilités d'enthou-
. siasme. Ajoutons qu'ils sont secrètement honteux de ne pas pouvoir participer aux 
dépenses communes. 

Si de.s velléités de travail sont exprimées (mais pas avant) , il peut être néces­
saire: de les aider dans leurs recherches pour de multiples raisons ; certili.ns ne l.e 
feraient jamais seuls. Il faut trouver une place, de préférence dans le quartier où 
·vit l'intéressé, de façon à éviter que la distance ne soit un motif supplémentaire
dé découragement, Le carnet d'adresses du responsable est particulièrement pré­
cieux ppur. tous les renseignements ·intéressants qui lui ont été signalés par les
membres actifs. ou sympathisants des Equipes, par les gens du quartier (lorsque
notre, responsable est "admis"), par les garçons eux-mêmes : certains, très
débrouillards, connaissent des bons "tuyaux". Des patrons ou des contremaîtres
compréhensifs sont pour nous de très précieux collaborateurs.

Les places de coursiers, de conducteurs de triporteûrs, de vendeurs, si:mt très
recherchées ; elles· demandent des initiatives,èt procurent parfois une chambre.
Manut.entionnaires dans l'alimentation ou dans de petites.entreprises sont des places·
également appréciées, Certains, désirant travailler en plein air, trouvent aisément
une place de manœuvre sur un chantier. Très souvent, dans ce corps de métier, ils
trouvent des excuses pour arrêter leur travail (intempéries) ou. en changer (les
chantiers ont une main-d'œuvre très instable) . Il faut rechercher des places où
le travail est individûalisé ,: le travail en usine nécessite une trop grande stabilité.
Le travail avec un compagnon est pour nombre d'entre eux très profitable ; il en
est ainsi dans la plomberie ou les entreprises de montage d'ascenseurs. Cette for­
mule a l'avantage d'être un travail individualisé {compagnonnage) n'exigeant qu'une
relative régularité (horaires souples , un chantier dure de deuxsemaines·à un mois)
intéressant (on coilstatè le résultat), avec une promotion possible (monteurs, puis
compagnons) • Suivant les garçons, des métiers plus originaux sont envisagés
jockeys, scaphandriers, monteurs dans les cirques, bergers, mécaniciens de
petites voitures dans les foires, photographes •.•

Un travail sans intérêt décourage et on va au-devant·de l'échec. Par ailleurs,
proposer une place· intéressante en sachant que huit jours plus tard ou même une
heure après,notre garçon tournera plus ou moins poliment ses talons à l'employeur
e.st une erreur si le marché du travail est restreint. Il faut éviter à tout prix de les
faire travailler avec un salaire trop bas, dans de mauvaises conditions (irrégus
lières ou asociales) . Ceci est à soûligner particulièrement en ce qui concerne les
filles ; par exemple, le nombre de places que nous pourrions leur proposer dans
la confection serait doublé, si nous n'exigions pas l'inscription à la sécurité sociale.
Il arrive cependant que la non-inscription à la sécurité sociale soit au contraire
rechCrÇ_héC:.})aJ,"- �n,g"arço_n ell situation· irrég\l_lièrè .de façon, du moitis le pense-t�il,
"que les poulets ne __ l�; coincent _pas". ·
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DESIR DE TRAVAfL 
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C'est â la longue, en profitant .d'occasions diverses, de discussions, que nos 
responsables peuvent faire prendre conscience â l'adolescent de ses. possibilités et 
du danger pour luide demeurer manœuvre toute sa vie s'il refuse de faire l'effort 
nécessaire pour accéder â un autre stade, L'exemple de. leurs camarades est très 
parlant. Dans un groupe, trois se sont ainsi retrouvés â la Régie Renault. 

Si lès garçons se stabilisent dans leur travail; un grand pas vers leur réadap­
tati011 estfait ; mais ne concluons pas que tout est résolu, 
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IV 

LE LOGEMENT 

.Lors d'un premier contact avec une bande,on nous.présente un immeuble déla­
PROMISCUITE bré comme domicile d'un des garçons. Nous sommes choqués, mais nous pensons 
INTOLERABLE qu'il est d'autant plus utile de ne pas laisser tomber Jacky. Un an plus tard, Jacky, 

que nous voyons deux ou trois fois par semaine, est un vrai "copain" pour nous. Il 
partage ses loisirs avec nous ; si nous le rencontrons à l'heure des repas, nous 
prenons un bifteck frites ensemble •. Pour lui faire savoir quelque chose, nous esca­
ladons jusqu'au cinquième un escalier croulant, et là, nous trouvons le tableau 
classique du taudis : Jacky a seize ans, et derrière lui il y a six frères et soeurs ; 
pour tout ce monde : une pièce basse avec lucarne. 

DIFFICULTES 
A TROUVER 

DES LOGEMENTS 

Imaginez que l'un de vos amis vive dans de telles conditions. Rapidement, cette 
idée vous deviendra insnpportable et le problème des mal logés sera votre hantise. 
Il l'est pour nous. Nous cotoyons quotidiennement des jèunes qui vivent dans des 
conditions de promiscuité déplorables ; dès leur jeune âge, ils sont témoins d'actes 
ou de jeux sexuels, souvent ils couchent, jusqu'à un âge avancé; dans le même 
lit que les adultes, ou il n'y a qu'un seul lit pour tous les enfants, même s'ils sont 
de sexes différents. Rentrer dans une pièce infecte et unique n'est pas propice au · 
calme, et beaucoup de garçons ne connaissent comme vie familiale que la violence 
entretenue par un alcoolisme chronique. Poudou vit avec son grand'père qui lui prend 
une partie de sa paie et se soûle deux à trois fois par semaine. C'est lui qui l'a élévé 
et il n'y a qu'une mansarde pour eux deux. 

Nos deux exemples illustrent des situations où nous ne pouvons rien faire : 
Poudou ne veut pas abandonner son grand'père qui irait aussitôt à l'hospice. Jacky, 
qui n'a que seize ans ·est solidaire de-·ses frèi"erf et sœurs, et·nous ·n'avons pas la 
possibilité de reloger· les familles ... Mais il y en a d'autres. . . 

Roger s'est. remis au travail dans une fonderie ; il loge chez un camarade qui 
doit partir au service militaire. Il espère garder la chambre, des démarches ont 
été faites avec notre responsable auprès de la propriétaire de l'hôtel meublé. Le 
jour du départ arrive ; tout bien réfléchi, ·elle préfère garder la. chambre. Roger· 
est "à la rue". Il a été cinq ans à l'A. P. , puis deux ans en prison, il ne veut envi­
sager aucune solution de vie colle.ctive .... c'est:son droit, et-on ne peut-_pas imposer 
cette solution à certaines personnalités. Pendant deux mois, notre ami Jacques a 
pu l'héberger dans sachambre d'étudia)lt, boulevard Saint-Germain, puis un mot 
du gérant l'a mis .en demeure de ne recevoir personne "d'un genre douteux". Roger 
a été accueilli quelques jours chez un copain, a dormi dehors quelques semaines 
au Club Banlieue Nord, et ainsi jusqu'à son départ à l'armée (ila devancé l'appel). 
Il n'a rien trouvé de stable, ·malgré ses recherches et les nôtres. 

L'une de nos responsables est témoin du mariage de deux jeunes, âgés de 18 et 
19 ans. Pepuis un an, ils travaillent régulièrement tous les deux, mais ne savent 
pas ·équilibrer leur budget : quoi d'étonnant, un apprentissage est toujours néces­
saire. Ils peuvent néanmoins verser un loyer de cinquante à soixante francs ; or, 
ils n'ont trouvé, dans un hôtel meublé de la rue de Bordeaux, qu'ùne chambre avec 
une lucarne. Elle est si petite qu'ils seront obligés de vendre leur seule table pour 
mettre le berceau du bébé. A partir de ce moment, ils ne nous ont plus invités à 
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venir manger chez eux, mais nous les rencontrions mangeant un bifteck frites, au 
café, â quelques dizaines de mètres de leur maison. Peu après la naissance de 
l'enfant, les services sociaux leur retirent leur bébé par mesure d'hygiène et les 
deux adolescents en sont réduits au désespoir, auquel succède le dégoût de la so­
ciété qui leur avait fait croire qu'ils en étaient sortis. Nous avons vécu cela avec 
eux, leur avons prodigué des paroles d'encouragement qui devaient sonner faux â 
leurs oreilles puisque nous n'avons rien fait ... Ils continuent à nous sourire. 
Aurions-nous cette attitude â leur place ? 

Nono est le type même du c}ochard alcoolique, et ceci depuis cinq ans,instable, 
vivant toujours dans un mythe. Après une·F.P.A.faite avec combien de difficultés, 

_ il rencontre une jeune fille très sympathique et toute spontanée. Depuis six mois, ils 
se connaissent et sont décidés â se marier. Depuis trois mois, nous leur promet­
tons de _leur trouver quelque chose ... et toujours rien. Nono a fait des efforts sur., 

humains â tous points de vue et il ne comprend pas pourquoi, lui, n'a pas drqit â 
uh toit, nê serait-ceque de six mètres carrés. Au moment où nous écrivons ces 
lignés, nous sommes très inquiets quant â leur avenir ; tous deux se découragent. 

Norib aimè réellement quelqu'un pour la première fois et, surtout, est aimé par 
quelqu'un pour la première fois. Arriveront-ils â. surmonter cett'e difficulté ? Nous 
en ·doutons._ Nous lùi avons dit qu'il aurait un toit, s'il-faisait de réels efforts. n
lés a faits et ,nous n'avons pas tenu notre promesse. 

Maria vit;avec une belle-mère qui lui reproche d'être la maîtresse de son père; 
elle quitte le domicile. familial après une violente discussion. Nous l'hébergeons et 
le léndemainiessayqns d'arranger les choses avec son père, mais la bellè-mère 
refuse toute réintégration de Maria. Accueillie dans un foyer, son caractère est 
tellement odieux que la directrice, pour éviter une bataille rangée-entre filles,nous -

d�nmnde de trouver autre chose pour elle. Les_ quinze jours de délai expirent. Maria
débarque chez notre amie responsable, un après-midi ; ce n'est pas la directrice
qui a exigé le jour même qu'elle ·prenne sa valise, mais elle-même. "Une parole,
c 'es/: urié parole, déclare-t-elle; tarit pis; je me placerai comme bonne il toutfaire•:
Elle a tc:mjours travaillé en usine, a en horreur le ménage et la cuisine. Elle com­
mence une série de places, plus d'une diz;i,ine en deu,i: ans. Elle dépose àlorsuhdos­
sier pour entrel' comme fillè de salle â l'A. P. Deux mois plus tard, ravie, elle
entre dans un hôpital parisien, déclarant qu'avec son dernier mois chez "sa bonne
femm

_
e.n, elle 

_
peut se payer l'hôtel, huit fran

_
c
_ 
s par jour

_
. �uinze jours plus tard, le

patron de l'hôtel s'aperçoit qu'elle est mineure et la renvoie. Elle est hébergée
chez des amies, et.la ronde infernale recommence. Elle change si souvent d'endroits
qu'elle ne prend plus que sa brosse â dents dani;; son sac ; sa valise est chez une
collègue de l'hôpital. Plusieurs services sociaux lùi cherchent une chambre sans
aucun résultat. -Elle présente bien, ce qui est rare chez nos jeunes,• mais a unléger
type martiniquais, Par· chance, son travail à l'A. P. ne pèrmit pas que, par solu­
tion de facilité:, ôn lui propose â nouveau un poste d'employée de maisoriiAl'heure

- · actuelle; elle a repris la solution de l'hôtel, dans un de ceux où l'on n'exige pas
de papiers, et continue â être très bien riotée dans son travail. Lâ non plus,nous

n'aurons rien fait de durable pour elle tant qu'elle n'aura pas sa chambre.

Ce sont des dizaines de cas aussi lamentables, sinon plus, que nous pourrions 
vous décrire. Après treize ans de vie avec nombre d'entre eux, nous sommes 

convaincus qu'il existe des moments-clefs qui impriment une orientation 
décisive à leur vie, suivant que telle circonstance aura ou non joué en leur 

faveur. A cet égard, un minimum de logement, une chambre indépendante, sont 
des élements prépondérants.

Cet exemple, vécu-heure après heure avec nous,nous confirme dans cette idée. 
, Lucette et Janot se sont mariés en octobre dernier dans une petit!" ville de la 

Côte­cl'Or, pays de.Lucette. Trois jours plus tard, Janot est :retourné fièrement 
repren- 4re so�-t_ra:,vail d�O.S.---, d.ans_une grande usine de la banlieue de P�ris._ 

.C'est la
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Nombreux sont ceux qui sont logés chez les uns et chez les autres, Etre accueilli 
deux ou trois jours chez l'un de nous est très bien pour un jeune. Il est très impor­
tant que nous le considérions comme l'un de nos amis, qu'il déjeune â table avec 
nos parents ou nos enfants. Il aide â mettre la table, voit que nous dédoublons l'un 

- de nos lits pour qu'il dorme normalement, l'aidons â repasser sa chemise qu'il

vient de laver, profitant de l'occasion qui lui est donnée. Ils sont ravis d'aller faire
des courses dans le-coin pour participer â la vie de la maison. Cette vie familiale
les détend généralement beaucoup et leur permet d'accepter ensuite une solution
valable pour eux, mais qu'ils n'auraient pu admettre dans un état de "révolte".

Il y a quelques temps, un dé nos ménages amis reçoit une lettre d'une jeune
de quatorze aris qù(a passé seulement trois jours chez eux. Elle écrit dé là prison
cellulaire de Nantes où elle vient d'être arrêtée : "Je suis là pour cambriolage,j'ai
àttendu longtemJ)s avant de t'écrire, mais tu as été pour moi si sympathique, ne me
c�nnaissant pas, tu m'as témoigné certainement plus· d'amitié que ma mère ... ".

Nous regrettons de n'avoir pas suffisamment de ménages amis qui accepteraient
d'héberger, même provisoirement, celui qui extérieurement a une allure de clo­
chard ou arbore un .blouson de cuir noir. Ce sont toujours les mê_mes â qui nous 
nous adressons, et il arrive que nous soyons obligés de faire coucher chez la même 
personne trois garçons ou filles que nous ne voudrions pas voir se rencontrer. Ces 
dépannages de quelques jours ne doivent pas se prolonger. Il faut rapidement trou­
ver une solution; 

_ S'ils acceptent la vie collective, le foyer ou l'hôtel de jeunes travailleurs est 
une formule qui nous rend de.réels services; il ne faut pas que notre sujet soit trop 
difficile; car la plupart des foyers exigent, et à juste titre étant donné leur organi­
sation, des garanties sur le jeune qu'on leur envoie, .. L'extension des foyers de 
jeunes travailleurs est donc très souhaitable pour les garçons,le foyer à atmosphère 
familiale ·est d'ailleurs tout autant indispensable que le foyer plus grand et plus 
anonyme. Tout dépend de leur personnalité. Une place logée peut résoudre le pro­
blème momentanément. 

NECESSITE D'UN 
ACCUEIL TEMPORAIRE 
PAR DES MENAGES 
AMIS 

Parmi ceux qui n'ont aucun point de chute possible, il y a tous ceux gui ont 
passé leur jeunesse dans des internats, qui s'en sont sauvé&plusieurs fois et â qui 
il est impensable de proposer une discipline collective: Nombre de jeunes rejettent    
systématiquement tout règlement collectif et seule une solution individuelle peut   

leur convenir ; d'autres sont saturés de la vie en groupe et veulent expérimenter 
leur liberté. Mais ceci leur est quasiment interdit : nous. cherchons une chambre 
pendant des mois, faisons des quantités de démarches et- n'aboutissons â rien .... 
Durant ce temps, c'est-toujours cette vie - errante, couchant chez un copain, _ chez 
l'un de -nos responsables, à l'hôtel, dehors â nouveau .•. Ces dépannages temporaires 
ont bien des inconvénients : · nous connaissons des jeunes qui, pendant des mois, 
n'ont jamais couché plus d'une semaine de suite à la même place. Nous le savons, 
cela est déplorable. Nous développons ainsi leur instabilité déjà grande, mais que 
Pouvons-nous f3.ire ? 

En supposant, comme il est déjà arrivé, qu'un dépannage chez un ménage ami 
puisse durer longtemps, nous installons ce jeune dans une situation qui ne sera pas 
la sienne ensuite, tant sur le plan affectif (il est appelé dans la conjoncture actuelle 
de la prévention à vivre seul pendant tout son temps de réadaptation) que sur le 
plah matériel (un appartement pour loger une famille est plus confortable qu'une 
chambre de célibataire) • 

Chez les plµs_de dix-huit ans, avouons que, plus que la chambre, même la plus 
minable, c'e.st souvent l'armée (nombreux e_ngagements) ou la prison qui les dépan­
ne tell!porairement. Les chambres que nous avons pµ obtenir pour eux se comptent. 
Or, notre - associationfontiqnne depuis treize ans et nous avons aux Equipes d' Amitié 
près d'une centaine de membres actifs et_ sympathisants qui ont été mis à contri­
bution. Parmi les chambres trouvées, plus de la moitié furent louées à titre pro­
visoi�e. 

CEUX QUI SORTENT DES 
INTERNATS









Sans faire des cours de morale, il peut profiter d'un moment de dégoût pour prou­
ver aux jeunes que leur intérêt n'est peut-être pas lâ où ils pensent, qu'être sûr 
de toucher une paie régulièrement n'est pas désagréable •.• 

Dès qu'ils commencent â travailler, ce mot argent devient une réaUté plus 
tangible ; ils le dépensent toujours aussi rapidement (cent francs pour une soirée 
est classique) , mais ils savent qu'ils peuvent en gagner et l'ont expérimenté. 

Calculer le prix de revient de tel achat pour essayer d'équilibrer un budget est 
impensable. Dans la mesure où ils ont de l'argent sur eux, ils le dépensent, pas 
toujours égoïstement d'ailleurs :1e dépenser pour un copain en panne, ·pour un pau­
vre vieux ou même pour un enfant, leur. fait plaisir. Il en est qui attendront long­
temps avant de.J'utiliser pour l'achat d'une chos<j utile ; il en est d'autres qui, au 
contraire, commenceront par s'achet_er un costume, premier signe d'émancipation. 

Lès prêts d'argent sont très délicats; n'oublions pas que nous mettons le jeune 
dans une situation très difficile. Réussirà�t-il à rembourser·? Pour certains tem­
péraments c'est au0dessus de leurs forces et toute une amitié risque d'être compro­
mise; II·est préférable parfois de le donner, mais lâ enc·ore nous dev.enons celui 
qui donne ; le mieux, quand on le peut, est de luifaire faire en contrepartie une 
tâche précise. 
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(Q) TOILETTE ET TENUE VESTIMENTAIRE 

Il y a ceux qui par tempérament ont horreur de l'eau, ceux qui n'ont jamais su 
ce que c'était que d'être propres, ceux enfin qui depuis qu'ils mènent une vie errante 
ont abdiqué sur ce point comme sur bien d'autres. 

Pour l'habillement il en est de même : il y a ceux qui par tempérament se 
moquent de la façon dont ils sont mis, ceux qui n'ont jamais eu les vêtements neufs 

. qu'un enfant est si fier d'arborer, ceux qui ll!enant cette vie errante :renoncent à 
s'habiller et se mettent à afficher une tenue qui soulignera leur séparation de la 
société. 

C'est en vivant avec eux au cours d'un. camp où s'ils sont hébergés chez l'un 
de nous, qu'on peut se rendre compte de la crasse de certains, souvent bien camou­
flée par des vêtement� sombres q11'on ne retire jamais .•• sauf pour les jeter quarid 
gs sorit t:rop léJ;tles �t qu'on à: l'occasioùd'enavoir d'autres : un bluejean qu'un 
!!Opain re,vend pour dix.francs ou que l'on troque, un pull extrait d'une devanture, 
etc •• ; Si11é:m, comnient en changer ? L.eur garde-robe est réduite à ce qu'ils ont 
sur le dds. Le111" peu d'affaires est abandonné ou déposé chez les uns ou les autres 
(consigne, copain, café) , parfois en gagé ; on né va jamais les reprendre. La plu­
part n'ont donc aucune·idée sur la façon do11t on entretient les affaires. A quoi bon? 

Dans l'ensemble, bien qu'ayant l'air de s'en foutre, ils souffrent de cet état 
· qui les sépare encore plus des autres, témoin cette phrase classique : "Non, mon

pa·uvre vieux; je suis trop mal sapé". A l'entrée d'un petit théâtre parisien, Gaston
fut p:ris de panique parce qu'il étaif mal habillé et il fallut toute la persuasion du
ref;Jpé:msable pour le faire avancer jusqu'au fauteuil ·que lui indiquait l'ouvreuse.

.. 'Si la, crasse de certains est trop particulièrement dén1onstrative, il est d�s
plais;t11teries répétées par les responsables ou des copains de la bande qui, à la
lc;:mgue, portent. 'La douche qui est obligatoire dans: les .piscines avant d'entrer dans
l'eau peut être'une bonne occasion de décra,;isage collectif, La pratique de la dou­
ché municipale e.st un point à faire acquérir. Le camp peut. permettre quelques
toilettes énergiques ; on s'arrange à plusieurs pour les rendre.inévitables. Enfin,
il a:rrive que, par identification au responsable, des efforts soient faits par cer-
tains.

Ainsi, il en est pour qui la propreté est une réelle rééducation (par exemple,
ceux pour qui l'usage du slip ou du pyjama est méconnu). C'est après un long séjour
chez des amis. où il prit une douche tous les jours que ·Pierrot s'habitua à cette pra­
tique hebdomadaire. Il faut refamiliariser les jeunes avec l'eau, et, pour l'épa­
nouissement de leur personnalité, il faut créer de no.uvelles habitudes, Les habituer
à changer de vêtements quand Hs sont sales .est une œuvre de longue haleine, même
s.i leur valise, à côté de leur Ut, est pleine de linge de corps propre. Mais tous ne
sont pas sales, n y a des maniaques dù lavage qui ne peuvent supporter tel ou t .el
de leurs camarades tant ils sont "crasseux".

FAMILIARISER 
LES JEUNES AVEC 
L'EAU 

CREER DE NOUVELLES 
HABITUDES: AU 
CAMP, CHEZ DES 
AMIS ••• 

·Leùr stabilisatioil, ainsi qù'une meilleure situation matérielle, s'accompagne 
ROLE POSITIF

généralement d'iin souci d'élégance ef de propreté. Lorsqu'Hs travaillent et qu'ils DE 
L'HABILLEMENT sont capables d'acheter.des affaires neuves dans un magasin'au lieu de 
s'adresser 
à des organisations charitables ou de faire du troc, un grand pas est·fait ••• Ils 
abandonnent leur mentalité de quémandeurs. 
· Le jour où, tout habillé de neuf avec· son argent, l'un d'eux se présente à nous

pour se faire admirer,. une réelle joie éclaire son visage : il est comme les autres
 ,

et a l'impression d'en être sorti ••• C'est une étape importante,mais ce n'est qu'une 
étape •••. 
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LA CONNAISSANCE 
DE LA PERSONNE 

QUI SOIGNE 
DIMINUE L'APPREHENSION 

LE RESPONSABLE 
AMELIORE LES 

RELATIONS ENTRE 
LES JEUNES ET LES 

SERVICES HOSPITALIERS 

@ LES CONSULTATIONS ET LES SOINS MÉDICAUX 

Si le médecin a plus de faveurs auprès des jeunes que l'assistante sociale, il 
n'en reste pas moins qu'ils ne vont jamais le trouver d'eux-mëmes. Ils demeurent 
sur ce point comme sur bien d'autres, â l'âge infantile où le médecin, malgré son 
magnifique prestige, est identifié â la piqûre qui fait mal ; et vaincre sa peur est 
plus difficile que supporter sa souffrance. De plus, voir un médecin, c'est faire 
une démarche auprès d'une personne qui fait partie de la Société organisée._ 

Il est arrivé que l'un de nos cadres soit étudiant en médecine. Le fait qu'un 
"toubib" soit copain avec eux diminue beaucoup l'appréhension qu'ils ont de se faire 
soigner. Ils parleront volontiers avec lui de la santé des membres de leur famille, 
lui demanderont des conseils et iront le chercher si l'un d'eux est souffrant. Ils 
seront_' fi_ers alors de préSenter leur· "copain" Comme lin -"grand toubibn : Pour eux 
personnellement, ils resteront plus discrets, tant ils craignent que leur copain, 
devant lequel ils pourraient difficilement se défiler, leur conseille .d'aller _â l'hôpi­
tal. Sauf s'il s'agit de quelque chose de bénin, le responsable aiguiUe le sµjet 
souffrant vers un médecin ami, ou dans un service hospitalier qu'il connait, car il 
est très difficile dejouer â la fois le r_ôlè du médecin et du copain. C'est au cours 
de conversations que les responsables découvrent la né.cessité de faire passer un 
examen médical â tel ou tel garçon. Il faut de la patience et de la finesse pour con� 
vaincre l'intéressé de se faire .soigner. Il est.fait allusion_ â un toubib "très ·sy�p�", 
et ainsi on parvient généralement â le mener devant lui. 

Il est important que le responsable ne prenne pas â la légère les douleurs, 
maladies ou blessures qui affectent un des garçons ou un des membres de sa famille. 
Souvent, c•est â lui seul que cette confidence serafaite •. S'il y_a des comédiens qui 
s'inventent des affections imaginaires, il y a beaucoup plus souvent de véritables 
m�_lades qui .n'osent par 1er,_ de peur. d '-entrer dans_ mi .circuit - qui botlleversera; ·:l_eur_ 
vie et leur coûtera cher. Qu'une allusion â des ennuis.de santé soit_faite·sur._le tqil. 
de la plaisanterie ou sur celui de la confidence, le responsable doit les inciter â 
passer un examen médical. Il doit également leur proposer d'y aller avec eux, si 
cela doit achever de les décider. Si une maladie grave est décelée, le responsable 
est mieux placé que quiconque pour inciter la famille â faire· ce qui est nécessaire, 
faciliter les choses au besoin et remonter le moral. 

L'obstination est grande parfois ! Il nous a fallu plusieurs années pour convain­
cre Didou et sa famille de la nécessité d'une opération et d'un appareillage pour 
une malformation congénitale importante qui avait de multiples conséquences sur 
son comportement physique et moral. 

Devant un service social ou un service de santé, les g-arçons ont une·rêa:ctiOn 
de panique : ils sentent confusément-qu'il faudra i.e soumettre sans comprendre, 
qu'ils vont être _considérés comme.un numéro. Cette 11considérat.ion .individuelie'.', 
sur laquelle nous avons_ tant insisté, n'est pas respectée. 

Combien se sont fait rabrouer ou rènvoyer d'un hôpital parce qu'ils trouvaient 
que l'attente était trop longue, qu'ils ont mis le nez dans un couloir et ont répondu 
aux remarques que les infirmières ont cru bon de leur fa,ire ; ilR se sentent.; mal 
â l'aise-dans des salles d'attente d'hôpital. Ils sont malhabillés, présentent mJl.l, 
sont gauches au milieu de ces murs tout blancs,_ ont un vocabulaire peu choisi. _ Ces 
détails suffisent pour que le personnel de service, les infirmières ou les médecins, 
leur parlent durement, alors qu'ils auraient besoin d'un peu plus de compréhension 
que les autres. Si les règles de la discipline hospitalière leur sont rappelées genti­
ment, ils les respectenftrès bien, â 1'excepti011 des papiers à remplir auxquels ils 
ne comprennent rien. Cette question de l'accueil est d'.autant plus importante què, 

- - . _- . ; - ·, .'. ', _- : 
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s'ils ont été mal reçus la première fois, il est très düficile de les faire retourner 
â une autre consultation. Etre seuls devant le médecin qui doit les examiner est 
primordial : leur pudeur et leur dignité doivent être respectées. Un de nos amis 
gynécologue a, su ainsi être sympathique aux adolescentes les plus düficiles â 
aborder, étant â la fois respectueux de leurs craintes, de leur découragement et 
très simple avec elles. 

� nous pouvons accompagner l'un des garçons, bien des heurts seront évités. Si 
no:is ne le pouvons, il demandera peut0 être· â l'un de ses copains de l'accompagner. 
Ce dernier comprend si bien cette inquiétude qu'il sera prêt â abandonner son tra­
vail pour .aller avec lui â la visite. Le jeune ira rarement au premier rendez-vous 
fixé. :J,,e responsable devra alors faire preuve de diplomatie pour l'excuser ••• et 
obtenir un second rendez-vous. Nous pouvons nous permettre de lui faire quelques 
remal"ques qui seront mieux admises venant de nous.et qui, en tout cas, fèront 
porter son mécontentement _sur nous et non sur le personnel d'un service qui n'est 
pas habitué â jouer ce rôle. L'important est que le garçon, ou la fille, soit soigné. 

Le médecin qui, après avoir examiné l'un d'eux, tient â ce qu'il suive un trai­
tement devra user de toutes ses qualités de persuasion, et quelquefois fournir les 
médicaments. Ceci d'ailleurs ne signüie pas toujours qu'il les prendra ; quant aux 
prescriptions de ·garder le l�t pour une bronchite ou une angine, d'appliquer des 
comprèsses sur un anthrax, etc ••• elles sont rarement suivies et le responsable 
retrouvësouvènt le garçon la "mine à l'erivèrs", le soir même, au café. Dans la 
mesure du possible, il est préféràble que les garçons payent eux-mêmes leurs 
médicaments, car dans ce cas, on est plu.s certain qu'ils les prendront. 

Plutôt que de suivre un traitement long, les jeunes préfèrent les solutions radi­
cales. Si vraiment ils ne peuvent plus tenir, ils iront se faire arracher unè dent ; 
mais se rendre trois fois de suite chez un dentiste, pour un plombagè, est impen­
sàble.' Ils ont une appréhension insurmontable pour tout ce qui est piqûres ou anes­
thésie. L'un d'eux a ainsi préféré se faire régulariser une phalangèd'un doigt écrasé, 
sans anesthésie, pour éviter la piqûre. 

@ •.L'HOSPITALISATION 

Pour une chose- sérieus,e, il faut sans nul doute recourir â l'hôpital. Il lew: est 
düficile de s'y adapter ; mais :s'ils ont la chance de tomber dans un service sympa­
thique, il est :étonnant de constater combien ils sont sensibles â la gentillesse de 
ceux qui les entourent et, souvent, ils s'y font-des copains. Il arriva même que ce 
f"1t un "flic". 

Il faut aller les voir - souvent, même si Jeurs copains y vont. Le responsable 
peut, par sa présence, améliorer les relations entre le personnel du service et eux. 
C'est souvent par les caractères simples et un peu frustes que leur genre est le 
moins,admis. Ils distraient parfois le médecin et les infirmières q11i savent mieux 
les comprendre. 

Il est arrivé qu'ils signent une feuille de sortie alo!.-s qu'ils sont dans un état 
lamentable ; et ceci sans savoir où ils vont coucher le soir même. Signalons 
d'ailleurs qu'un service hospitalier fort_ compréhensü s'est débrouillé alors pour 
joindre notre responsable, afin qu'il y ait quelqu'un pour réc11pérer le jeune 
inconscient. 

L'.anonyinat _qui existe dans certains services hospitaliers, l'accueil glacial qui 
est réservé aux malades, révoltent lei, adultes les mieux équilibrés. - Comment 
s'étonner du problème que pose l'hospitalisation des garçons? Les Equipes seraient 
très désireuses de co·mpter parmi leurs sympathisants des médecins hospitaliers · 
ou des infirmières qui, par leur compréhension et leur gentillesse, aideraient les 
jeunes à supporter l'hôpital. 
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Il n'y a qu'un seul cas pour lequel les garçons font eux-mêmes une démarche 
auprès d'un médecin, sans y être contraints ; c'est pour obtenir un certificat de 
complaisance. Avant de s'y rendre, ils se renseignent auprès des copains pour 
connaître le nom et l'adresse de celui avec qui cela marche toujours.Ils ontrecours 
â ce procédé en dernier ressort, quand ils ne voient plus quelle excuse imaginèr 
pour se présenter chez le patron, après trois ou quatre jours d'absence. 

L'un de nos responsables, médecin, a vu ainsi défiler â tour de rôle â peu près 
tous les garçons de son groupe, pour lui parler personnellement... Après une 
courte conversation, déboutés, ils repartaient déçus, mais jamais réellement 
mécontents. Parfois, ils revenaient narguer gentiment notre respo,nsable, avec 
un beau certificat en règle. Bien que copains, nous ne faisons rien d'irrégulier 
pour leur rendre service. Eux-mêmes, bien qu'ils fassent semblant de ne pas la 
comprendre, trouvent cette attitude normale • 
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L'INTRODUCTION 

DU RESPONSABLE 

AUPRES DES 

FAMILLES SE 

FAIT PAR LES JEUNES 

EVOLUTION DES 

ADULTES A 

L'EGARD DU 

RESPONSABLE 

VII 

RELATIONS AVEC LES ADULTES 

Les jeunes entrent quotidiennement en relation avec les adultes dont ils ·sont 
plus ou moins dépendants et ils établissent avec eux des rapports difficiles : que 
ce soit dans leur famille, à l'école, au travail ou dans le quartier. De plus, dufait 
de leur comportement antisocial, d'autres adultes interviennent dans le circuit de 
leur vie. ·

La vie avec la bande nous impose d'établir des relations avec ces adultes que 
côtoient volontairement ou involontairemenUes garçons et les filles, dans la mesure 
où ils l'acceptent tacitement ou explicitement. Nous indiquerons· donc d'une part
comment les jeunes les considèrent, et d'autre part,quelle peut être notre action 
auprès d'eux, 

@ LES FAMILLES 

Si les jeunes se regroupent, c'est bien souvent parce qu'ils ont un conflit fami­
lial à résoudre. Ne voulant pas trahir la confiance qu'ils nous font,. il faut donc que · 
notre intrusion dans la famille soit réclamée par eux. Pour les moins de quatorze 
ans, la phrase c1as·sique : "Tu n'as qu'à demander à .ma mère" est fréquent� _-â 
l'occasion de sorti.es projetées. Aves les plus grands, il faut attendre parfois 
plusieurs années avant qu'ils nous présentent ceux avec lesquels ils vivent. 

Il est très important que nous sachions respecter leur volonté sur ce .sujet : 
c'est par les jeunes que nous abordons la famille et non le contraire. Il est rare 
que nous rencontrions le père et la mère, mais la plupart du temps la mère et son 
ami, le père seul ou avec une amie, une grand'mère impotente, une belle-mère, 
une tante, un cousin. Tous ces noms cachent une réalité dramatique. Ils n'ont pas, 
à proprement parler, de foyer. Etant tous très impulsifs et se supportant mal, 
les bagarres sont fréquentes, les scènes d'alcoolisme sont habituelles. Constatant 
la misère dans laquelle certains vivent, nous nous apercevons que les parents eux­
mêmes sont isolés de la société. 

Aux yeux de la famille no11s figurons, les premières fois, comment un être sus­
pect, plus ou moins attaché à un service social, voire à la police ; puis comme 
un original avec lequel leur fils sympathise,ce qui n'est pas une meilleurèréférence. 

Rapi1ement, ils s'aperçoivent que nous occupons c.e bon à rien, et pendant ce 
temps il ne les gêne pas. Ils acceptent donc assez facilement que nous l'emmenions 
camper vingt-quatre heures. Notre responsable devient celui qui va les débarrasser 
momentanément de ce garçon qui les encombre, A ce sentiment se mêle la crainte 
de l'intrusion d'un étranger dans les relations avec leurs enfants, ce qui d'ailleurs 
se comprend parfaitement, 

Les familles des plus grands nous considèrentavec encore plus de méfiance : 
nous mêler à cette bande qui est cause de tous les m'éfaits de leur garçon est le signe 
que nous ne valons pas plus .cher que leS autres ; puis ils sont étonnés que leur fils 
ait comme·· copain un "jeurie hOm·me" qui semble poli et gentil. Une année plus tard, 
il est bien rare que, nous rencontrant dans la_rue, ils-ne s'arrêtent pas pour nous 
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donner une poignée de main et bavarder, oubliant que l'on ne s'est pas toujours 

bien compris, La confiance ainsi faite à nos responsables nous étonne : ils n'ont 
aucun titre, se font appeler par leur prénom et, s'ils prétendent faire des études 

ou travailler,' quelles preuves en ont les parents ? 

Avec beliµcoup, les relations finissent par devenir simples, voire amicales ; 
on se trouve présenté aux voisins comme un ami ; et, pour les fêtes, on est invité. 
Ainsi, notre responsable apprend à connaître leurs difficultés etleurfaçon de penser. 

LES JEUNES, ET LEUR FAMILLE 

Il est de� familles où l'adolescent a été et continue à être considéré comme un 
éléme'!t embarrassant, dont on n'a jamais eu le temps ou le souci. de. se préoccuper 
et;à qui.aucun� affecUon n'est accordée, Leur garçon est un ''bon à rien", leur fille 
une."moins qtje rien". Cette déclaration, faite une fois pour toutes, est Ir.révocable; 
aucun effort n;e sera reconnu, aucune qualité non plus ; rien n'est plus pénible pour 
l'adolescent CJ.Ue d'entendre son comportement publiquement reproché, tandis que 
l'un de. nos responsables essaie en vain de placer un mot,prouvant que ce malheu­
reux Fe:rnandin'est pàs affligé .de toutes les tares du. monde. Ou encore,les parents 
déclarent leur! petit innocent à tout coup ; ce sont ses camarades les seu.ls respon­
sables ;Passistantè sociale,dans son enquête,n'a écouté que les mauvaises langues. 

Il est d'ajltres familles où les parents sont dépassés par les évènements ; ils 
sont impuissants à empêcher leurs enfants de "mal tourner" et en sont déséspérés. 
S'ils s'occupent mal de leurs enfants, ils les aiment néanmoins. Il est dur pour une 
mère de fam�lle seule d'élever correctement ses.enfants dans un tel milieu,. et 
notre présence est accueillie avec soulagement. Nous· avons connu plusieurs mères 

qui, ayant .un �ttachement quasi-pathologique pour leur fils, oscillaient sans aucune 
logique entre la tolérance la plus complète et l'agressivité la moins contrôlée. Beau­
cciµp ;se rend<jnt très,bien compte de ce que leurs enfants font au lieu de ce qu'ils 
devraient faire ; mais ils ont à leur égard des sentiments tr.ès partagés, variant 
�uivant qû'Hs 'rapportent ou non de l'argent, qu'ils .sont près. ou loin. Ainsi,Jeannot 
fut mis.à la porte de chez lui plus de quinze fois ; néanmoins, dès qu'il se retrouve 
à'la Santé ou 4ans un centre, sa· mère se précipite pour le voir chaque semaine. A 
sa sortie, pan contre, les bagarres recommencent .•• 

' . 
Dâns ies Conversations, les_ garçons pa_r lent peu de "leur v�eux" ou de_ "leur 
·vieille'� et,, s'HS en parlent," c'esfpour rapporter les _termes d'tine discûssion,d'une
bagarre, ou encore pour projeter de leur demander quelque chose, La façon dont

. ils parlent de 1.'leurs vieux" chOque. Il y a souvent de la rancoeur dans le ton de leur

·.yàix_,;._µiais jainais-nous n'_apprenons par eux, ou très rarement, d3.ns une conver­
satio1_î individµelle; une histoire qui pu;sse salir la conduite de leurs parents, Les 

.saouleries du ,père ou du beau-père rie sont pas décrites. Deux ans après avoir·
connu Alfred, 'nous apprenons par un de ses camarades que sa grand'mèr'!) mendie
à la porte des ! églises du quartier. . .

l'43rsonrie ne peut jamais remplacer leur famille, si peu valable soit-elle. C'est
'.vers elle qu'ils retournent toujours, ou voudraient retourner .•• Nous avons '!insi
connu une demi-douzaine d'exemples de grands de vingt-deux ans environ; placés 

à !'Assistance! Publique alors qué nous les connaissions ou connaissions leur frère,
il,y a dix ans,: Vers l'âge de dix-huit ans, les uns après les autres, ils sont reve­
nus dans."" leu� rue"� -Çhaque fois, ils ont voulu· revoir leur mère· ou leur père avec
des yeux neufs. L'un d'eux-s'est rendu compte que l'agressivité de sa mère à son
égard n'avait pas changé ; il a mis néanmoins deux ans à quitter son domicile, Un 

. autre a réussil à composer avec un père ou ,une belle-mère, parvenant à une entente
relativement valàble. Enfin, un troisième.a eu l'heureuse surprise de retrouver
une mèrè toutjl autre à son égard ; H avait été placé, _avec sa soeur, après une e.n
enquê\ii prouvi',nt qu'elle les "utilisait". pour certains clients •.. Il a retrouvé sa
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mère mariée avec un ouvrier spéciaÜsé qui l'a adopté comme son enfant. Dans une 
conversation, il déclarait-: "Jamais je_n'aurais pensé cela; je ne recevais pas de_
lettre, si ce n'est de ma sœur. Vraiment, maintenant, mes parents sont formi­
dables pou.Î- moi". 

NOTRE ACTION AUPRÈS DES FAMILLES 

Nous devons donc entrer en relation aVec leur famille. D'ailleurs, si nous 
connaissons les frères et sœurs, ils peuvent nous aider en cas de conflit avec les 
parents. 

En fréquentant les familles, nous avons appris que Fernand volait parce qu'il 
était encouragé à le faire par son père, depuis l'âge de,huit ans; qu'I:Ienri ne va pas 
à l'école pour vendre à la sauvette avec sa mère; que Daniel trouve avec les pédé­
rastes le moyen de rapporter de l'argent à la maison. pour ne pas "se faire taper 
dessus'·' ; que si Jean-Pierre fréquente des femmes mariées,· ce sont le� amies d_e 
sa mère, présentées par elle. 

Dans la mesure où les parents .nous admettent avec sympathie, il arrive fré� 
quemment qu_'ils nous demandent un conseil pour eux ou leurs enfants. En conver­
sant, on peut essayer de leur démontrer qu'ii y aurait intérêt à modifier leur attitude 
vis-à-vis de leur garçon. Même si la figure du père ou de la mère est à nos yeux 
lamentable, noùs devons toujours rechèr"cher le moindre ·élément constructif qu'on 

. péut utiliser dans leur p�rsonnalité,_et leur _soriligner combien-ils ont de Valeur pour 
leur fils ou leur fille, 

N.ous-devons admettre leur situation, leur mésentente, ne pas être ulcérés
lorsqu'ils s'opposent â nos suggestions, soit eri notre présence, soit une fois que­
nous sommes partis, Mais il faut veiller à ne pas nous laisser utiliser par des 
parents habiles, se Servap.t de_ nous cOinme de· croquemitaines. Les connaissant, 
on peut prévoir leurs réactions dans telle ou telle situation et intervenir utilement 
si un èonflit s'élève entre parents et enfants. 

Sauf de rarissimes exceptions, deux règles doivent toujours être respectées : 

- no.us ne devons jamais, dans nos disc.ussion_s, discréditer. leurs parents ;

...:_ si nous devons leur apprendre que tel de leur enfant a fait une blague, ce der­
nier doit être consentant. 

@ . LES INSTITUTEURS 

Les garçons, pour la plupart, ont déjà quitté l'école; les autres en parlent 
très pet!. Ils n'ont pas de griefs sévères co_ntre.leurs maïtres qui, fréquemment

.,. 

préfèrent les ignorer que les punir. Comment s'occuper d'eu.x individuellement, 
lorsqu'on a une classe de quarante ou cinquante élèves ? 

Les instituteurs connaissent bien le problème de ces jeunes pour qui le groupe 
scolaire ne peut rien et qui le quittent pour mener une vie d'oisiveté, favorisant 
les actes délictueux. Ils sont conscients de leur impuissance à les aider. Une démar­
che discrète auprès de plusieurs a permis d'éviter des. erreurs. 

@ LES PATRONS OU LES COMPAGNONS DE TRAVAIL 

li est fréquent de voir revenir.les jeunes très souriants de leur première Jouri:iêe 
de travail. Ils découvrent un autre milieu (surtout s'ils sont embauchés en dehor.s 
du quartier) où ils ne sont pas étiquetés ''botls â rien". Le patron n'a pas l'air_ 
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�!vache"; parfois même,-il est Sympathique:. Les jours suivants, le tableau s'assom­
brit ; de· sympathique, le contremaître ou le. patron passe dans la catégorie des 
"peaux de vache". Une remarque sur son travail lui a été faite. et, dans_son voca­
bulaire fleuri, l'adolescent n'a pas choisi les termes les plus délicats pour répon­
dre, .. Néanmoins, au départ, ils admettent ces adultes qui leur parlent comme on 
par le à tout le monde. 

Quant aux employeurs, il en existe deux catégories. Les jeunes sont embauchés: 

.:..C soit par•des entreprises où il y a un fort mouvementdepersonnel,cequisignifie 
travail dur, mal rémunéré : l'employeur est alors dur avec eux comme avec les 
autres ;. _ 

_:__ soit dans une petite entreprise : dans ce dernier cas, il faut reconnaître que, 
généralement, contremaîtres et patrons sont compréhensifs à leur égard ; s'ils 
les renvoient, c'est rare1àent en des termes peu courtois, comme ils le mérite­
raient bien souvent. 

Parfois, ce sont les garçons eux-mêmes qui viennent nous demander d'entrer 
en relàtion avec leur employeur. Notre présentation est difficile : à quel titre con­
naiSs()rîS-nous ce jeune ? Pourquoi Intervient-on dans sa vie ? Nous ne sommes 
ni assistants sociaux, ni éducateurs • • • Il en est qui ont été pris pour des compar­
ses d.e leurs garçons et renvoyés puremént et simplement, alors qu'ils venaient 
pour leur éviter une sanction ou un renvoi. Il est étonnant de constater qu'unique­
ment sur notre ''bonne mine" bien des employeurs ont été conciliants. Les conver­
sations avec les employeurs ou compagnons de travail sont très instructives pour• 
nous,, Leur comportement peut nous placer d1want des réalités dont nous n'avions 
pas conscience. Yoici un <)xemple : B: .. , à ia suite d'une petite annonce,travaille 
comme employé aux écritures dans ,une maison de· confection. Les· services qui se 
sont !'occµpés" de lui et qui ont passé dei, heures à se demander s'il était psycho- 
pathe CJU non, s'étonnent de,son initiative et. de sa réussite,. Une éducatrice va voir 
le patron et s'apprête à excuser le comportement de ce garçon nerveux, impulsif, 
etc .•• A son étonnement, la conversation est tout autre : " C'es{ un bon petit gars, 
avec tzri sale caractêre,bieri sûr, maiB-}'en aïvu d'autres ... etc.-... ". 

Cette objectivité toute naturelle d'un adulte non spécialiste des inadaptés est 
pour nous une découverte importante, U juge l'adplescent presqµe exclusivement 
sur son travail et a très souvent pour lui une optique de jugement très différente 

de la nôtre. Le collègue de travail qui sympathise avec notre ami ne connaît rien 
, de son passé et rien n'est plus valorisant pour lui. Ces relations le dépolarisent 
de la bande et sont, à cet égard, très positives. 

@ LES ADULTES DU QUARTIER 

Dès que les jeunes se trouvent groupés, peu leur. importent les aduUes •••.• ils 
se sentent, forts et les nôtres ne craignent pas d'être insolents afin de souligner 
davantage.leur mépris. 

Il est des adultes qui, indulgents, sourient ou oublient rapidement ; il en est 
d'autres qui prennent n'importe quelle interpellation au sérieux. Nous avons dit 
combien de ces enfants passent par une phase de langage "ordurier" et il suffit que 
l'un d'eux fasse un échantillonnage de son vocabulaire pour que tout le groupe soit 
immédiatement qualifié des noms les plus péjoratifs du monde. Si l'un d'eux a com­
mis quelques Incartades ou vols, si les inspecteurs sont venus chez lui, .par la 
concierge et les commerçants questionnés, tout le quartier est mis au cc:mrant. Ce 
groupê devient auxyeuxde tous.une bande.dejéunesv;oyous, de bons à rien;de sales
gt_c(ine_s-"_; �ncore ges qualificatifs a�cieri.s Possédaient--ils une nt1�ce d'indul�nce
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en disant : "fl est normal que vous ne donniez aucun renseignement; notre travail et 
le vôtre sont tout à fait différents, mais tous deux sont utiles". Ceci est vrai, nous 
ne pouvons envisager de collaboration entre certains membres,même compréhen­
sifs,de la police et nous : il ne faut pas mélanger les rôles ; la crainte de la police 
est très valable, notre amitié aussi. Signalons néanmoins que l'un de nos respon­
sables a eu l'occasion de rencontrer lors d'un dépannage un véritable assistant 
social,dans tout le sens du mot, qui, bien qu'occupant une fonction d'agent de police 
dans le quàrtier, aidait des adolescents particulièrement lléso·rientés, lés héber­
geant et leur cherchant du travail ••• 

Des conversations avec un commissaire de police de quartier peuvent être 
intéressantes. Lui seul connait concrètement quantité d'aspects de la vie du quar­
tier, bals, disputes, pétitions des adultes ••• , il vit près des problèmes et donc lés 
comprend mieux. 

Nous sommes amenés â aller au commissariat le trouver, pour arranger des· 
histoires plus stupides que graves où se trouvent mêlés des garçons de nos groupes. 
Sans chercher â les défendre, il est nécessaire d'intervenir parfois pour éviter 
q�•un dossier ne soit ouvert et què le jeune, pour une bêtise, se trouve pris dans · 
tout un engrenage·, Chacun de ses actes s.era enregistré ; si, par tempérament, il
est indiscipliné et individualiste, il .se soumettra difficilement â la vie en internat, 
fera fugue sur fugue et se retrouvera ainsi â Fresnes. 

(D LES ASSISTANTES SOCIALES 

Pour eux, l'assistante sociale c'est l'enquête. Elle a déclenché une mesure 
qui devrait être prise à leur égard ; cette mesure, bien souvent, les retirait de leur 
:famille, de leur quartier. On ne pense pas à lui rendre visite pour lui demander un 
service-, mais_ On l'évite de "façon "qu'elle ne se mêle pàs de nos histoire.s". Se _mêler 
de ce qui ne la regarde pas, voilà avant tout ce qu'iJs·lui reprochent. A leurs yeux, 
elle ne sert qu'à "em ••• " les gens. Ils ne comprennent absolument pas son rôle 
dans le quartier. Donner une layette ou un lit, quel intérët pour eux "/ .Par contre, 
si_pour une raison oupour une autre un séjour à l'hôpital est nécessaire, l'assistante 
de l'hôpital qui remplit les papiers ou leur cherche un placement â la campagne, 
etc .•• ést très bien admise. 

Les assistantes sont compréhensives à leur égard, mais elles travaillent dans 
de telles conditions que les mesures qu'elles prennent sont quelquefois fâcheuses. 
Submergées par leur travail administratif, elles n'ont pas le temps de vraiment 
connaître ces garçons, qu'il faut aborder sans brusquerie ni familiarité. Ne les 
connaissant pas, elles prononcent des phrases plus ou moins malhabiles qui sont 
prises â la lettre. Nous-mêmes les prononçons, mais ils ne les rélèvent pas ou 
ne les· interprètent pas de la même façon. 

Notre action 

Pour diminuer leur agressivité, nous essayons de faire comprendre aux jeunes 
les difficultés que les assistantes sociales rencontrent dans leur travail. S'il nous 
est demandé d'entrer en contact avec l'une d'entre elles, nous cherchons à faire 
_en sorte qu'ils se comprennent mieux. Dans la mesure où l'assista_nte est efficace, 
ils,révisent parfois leur jugement. 
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Il n'y a pas d'attitude de principe ; tout dépend de la personnalité du respon­
sable, de la façon dont il est considéré, par le garçon pour qui est prise cette me­
sure, et par la bande. Quoiqu'il en soit, le responsable doit préciser avec le garçon 
intéressé, à quoi l'engage cette fonction et il !ui fera lire les rapports mensuels 
qui sont exigés. · · -

La majorité pénale étant de dix-huit ans, il r.ous arrive souvent de demander 
à des amis avocats de défendre l'un des garçons, en effet, l'avocat commîs d'office 
est pour' eux un signe sùpplémentaire leur proùvant qu'ils sont des "pauvres types", 
nialdéfendus, puisque toute justice•s'achète. 

(fi) LES PSYCHIATRES, LES PSYCHOLOGUES, 

LES ORIENTEURS PROFESSIONNELS 

_Autant le médecin jouit d'un préjugé favorable, autant le psychiatre, lui, appa­
raît aux jeunes comme un personnage qui vient en intrus dans leur vie, C'est "le 
médecin des fous". Par des procédés machiavéliques, ils ont l'impression qu'il va 
trouver, ·en les-âbserVant, en les questionllant, des ràisons- motivant ùn placement 
dans ·un centre, qui sera considéré plus ou ino1ris comme urie mesure répressive ; 
et l'on comprend que l'inquiétude s'empare d'eux quand ils doivent se présenter 
devant ce personnage, Par contre, les garçons, majeurs pénaux, apprécient sou­
vent l'expertise d'un médecin psychiatre, sachant que cette expertise ne peut 
qu'adoucïr la peine encourue à la suite d'un délit. 

Généralement, ils parlent plus facilement entre eux de leur jugement que de 
leur entrevue avec un médecin psychiatre. Il arrive néanmoins que plusieurs met­
tent .en ccitmïfün leurs souvenirs ou leurs impressions sur ce sujet et miment même 
certâ:ines séances avec beaucoup d'esprit. Il serait instructif, pour les. médecins 
de c·ette spéi::ialité, d'être présents. 

Les prof'édés employés, que ce soit par le psychologue, le médecin psychfatre 
oti _l'o:r:ienieur profe_sSionilet-,_ leurs sembilent '

.
'louf _oqu_eS" ._ Pour _ces exa�ens __ q _u :ileur sont imposés, ils se découvrent des talents de comédien insoupçonnés, Les 

te.sts sont .l'pbjet.cte commentaires dignes d'tin sketch de chansonnier. 'combienen 
avons-nous entendu parier de "fours qu'ils ont. joués" au psychiatre o

.
u aupsychci­

loguê qui ne se. sont pas toujours rendus compte que les · garçons .s.e payaient l_êur 
tête. Leurs histofr'es étaient certainement exagérées; et nombre d'éntrec<illès 
fausses. Néanmoins,nous sommes restés quelquefois songeurs quant aux indications 
qu'avaient Pù fournir de tels examens; 

Notre action 

Siir leurs conceptions toutes faites toncernant tous ces adultes à qui'ils n'ont 

upas demandé de venir", nous pouvons essayer de leur montrer Tes côtés positifs 
de leur aètfon, et leur faire admettre mieux les décisions qui ont été prises. 

Les plus durs, les plus asociaux de nos groupes sont conscients de l'ineffica­
cité de tous ces services vis-à-vis d'eux. Ils vont de l'un à l'autre sans qu'aucune 

:solution va,lable leur soit .proposée. Ils.ne, croient plus en rien, d!au.tant qu'.ils con­
J1aissent parfaitement leuI"S: pI"opres faiblesses. 

CD. LES - ÊDUCA TE URS
. .

. 

Les j�un�s quisont dans nos gl'Oupes I"tsquenfd'allel" en iriterruttde réjiduca­
tion. Le Jaif dé revenir dans la bande, d'y avoir séjourné, qu'ils en soient sortis 
légalement ou qu'ils aient fugués, prouvé qu'ils n'ont pas su bénéficier de l'inter" 
nat. Nous ne parlons pas de tous les jeunes inadaptés qui sont passés dans les 
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3° Les caractères psychologiques propres aux membres des bandes nous sem­
blent mieux définis par unensenîb1eêt•ii:tutudes, de besoins en rap_port avec leur 
inadaptation sociale, leur "asocialité" ; ce comportement est l' expression de leur 
mise en marge de la société. 

a) Leur passivité est généralement très grande. Elle s' exprime dans leur
oisiveté, longuement décrite dans les pages précédentes, dans leur difficulté à 
exécuter une décision prise, dans leur ennui. Ce sont le plus souvent des fétus de 
paille qui se laissent manœuvrer par le dernier qui a parlé et ne peuvent rien entre­
prendre seuls. S'ils font du stop, ils iront là où l'auto s'arrête,• se laissant mener 
par les circonstances. 

b) Leur instabilité est très grande. lj:lle intéresse l'ensemble de leur person­
. nalité ; 1eur humeur se modifie très vite, aussi ont-ils beaucoup de difficultés à 
poursuivre une activité quelconque. Cette instabilité s'étend à la motricité et ceci 
explique en grande partie leur maladresse manuelle : ils travaillent par à•coups, 
sans méthode et sans précision. Leur travail est souvent assez fantaisiste et mal­
propre ; n'ayant jamais été éduqués manuellement, ·ils ont du mal à bien exécuter 

· une tâche, la fréquence des accidents professionnels en témoigne. Une meilleure
réussite manuelle permettra d'apprécier, à la manière d'un test, l'acquisition d'une
plus grande stabilité.

c) Leui:_agressivité se manifeste différemment suivant .le dynamisme des per­
sonnalitéb : miàme chez les plus amorphes se retrouve un potentiel latent d'agres­
sivité qui se dévoile à l'occasion. Elle s'exprime·très diversement : entre eux,
ce sont les bagarres ; vis-àavis des filles, c'est le mépris allié aux violences
sexuelles ; vis-à-vis des adultes, ce sont la méfiance, l'hostilité, les vols et les
violences.

d) L'impulsivité est un trait de caractère de bien des adolescents. Dans nos
groupes il prédomine. Ils n'ont jamais reçu une formation leur permettant de con­
trôler leurs pulsions ; autour d'eux, bien souvent les adultes ne savent pas eux­
mêmes se maîtriser. Comme le.jeune enfant, tout ce qu'ils ressentent violemment

· s'exprime •violemment.

Ainsi les vols, les fugues seront souvent marqués par cette impulsivité : même
s'ila pris un engagement auparavant, notre garçon ne pourra échapper à ses réac­
·tions premières. Les vols seront importants ou non, suivant l'effet du hasard. Bien
des fois, ceux-ci auront une signification différente dè celle que nous leur attribuons.
Ainsi, s'ils prennent une moto et la replacent abîmée ou non dans une autre rue
après avoir fait un tour, pour eux, c'est une "blague pour rigoler". Beaucoup le
feront mêm.e s'ils ont du travail, trouvant que la "ballade'' vaut le risque. Jusqu'à
quel·point peut-on qualifier cela de vol, lorsqu'on connaît les motifs psychologiques
qui les dirigent ? Comment ne pas être surpris d'apprendre qu'à la suite d'actes

·

semblables, un tel a cinq ans de prison et tel autre risque la relégation ?
e) Le besoin de satisfaction immédiate renforce cette impulsivité ; ils n'accep­

tent pas de voir différer leurs désirs et ils désirent beaucoup. La valeur .d'un objet
n'est pas en rapport avec sa valeur monétaire, mais en rapport avec l'intensité de
leur désir de l'obtenir (tout comme de jeunes enfants) ; ils ne peuvent attendre
d'avoir assez d'argent pour l'acheter.

. 

Ils 'rêvent du vélollloteur, de la moto, de l'auto. C.'est un des buts qui les amè­
n

er
a.par la'suite à faire le plus d'efforts : Dédé s'est mis au travail, se privant de

cigarettes et de café, 'pour s'acheter une Vespa ; Yves, chaque fois qu'il pense pou­
voir fàire un premier versement pour s'offrir à crédit une mobylette, doU utiliser
son argent pour soigner sa grand'm.èrè impotente ; démoralisé, il quitte son travail;
depuis, il en recherche périodiquement, mais ne peut rester dans sa place.

Ils 9nt besoin _d'une réussite et d'une réussite immédiate ; aussi se __ découra­
gentcils .très vite et acceptent-ils très m3:l les échecs : or. ces 'projets et .ambitions
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g) Le besoili d'évasion, propre â l'adolescent, ne peut que se trouver décuplé
chez les garçons qui veulent.ignorer la réalité trop düficile â vivre. Le vagabon­
dage, l'alcoolisme, la vie dans les salles de cinéma en font preuve. Le ciliéma, la 
télévision, leur offrent l'occasion de se voir en héros comme en "casseur'', ce qui 
répond â un besoili instinctif. Ailisi toutes protestations concernant l'influence du 
cinéma-resteront-elles platoniques pour résoudre le problème. 

-
-Le11jeux automatiques ;flipper,baby foot fascinent les jeunes que nous côtoyons; 

même s'ils n'ont pas d'argent, ils resteront de très longs moments à r·egarder les 
joueurs, oubliant totalement le monde qui les entoure. 

h) L'anxiété qu'ils- cachent et contre laquelle ils luttent plus ou moins consciem­
ment constitue sans doute la trame sur laquelle se développe l'ensemble des attitudes 
que nous venons d' examilier. L'anxiété qui pénètre au plus profond de la personnalité 
est â la fois l'origine et la conséquence d'une lutte que se livre l'individu pour nier 
ses difficultés, ou, lorsqÙe c'est impossible, pour faire _coexister des incompati­
bilités. Elle se manifestera souvent sous forme d'agressivité, masque d'une culpa­
bilité refoulée. Ce sentiment d'ilisécurité se camoufle quelquefois par un certaili 
exhibitionisme sexuel (langage grossier et vulgaire, attitude affranchie ou_ "décon-
tractée") qui ne cherche qu'â rassurer ses auteurs. 

En fait, ils ont peur de la solitude, peur du silence, peur d'eux-mêmes: il 
leur faut un fond sonore très intense. L'insécurité devant l'adulte qu'ils rencon­
trent,_ devant un travail qui va changer leurs habitudes, devant une décision àpren­
dre, feu que souvent la peur de l'échec provoquera cet échec. Se culpabilisant, ils 
ne pe_uvent se situer parmi les autres qu'ils côtoient par nécessité en dehors de la 
bande ;ce sentiment s'amplifie s'ils se sentent une charge pour eux.Nombre d'héber­
gements familiaux, trop longs étant donné le contexte social actuel (manque de loge­
ménts), se terminent pour- cette raison par � échec. Ils refont des actes propres 
41eur valoir une punition ou une réprimande, se prouvant â eux-mêmes que _leur 
sentiment est justifié. L'un termiliait ailisi sa lettre : "Ne t'occupe pas de moi, il
faut toujours queje détruise tout". Fred sortant de prison ne pouvait supporter _sa­
liberté, c'est-à-dire lui-même, et trois jours plµs tard faisait des "blagues" et 
"replongeait" à nouveau pour un an .. 

A la lumièrè de cette analyse soulignons deux facteurs déterminant ce compor-
tement. 

- - ' 

A) La frustration affective.

Nos groupes o_nt contacté environ 1500 jeunes asociaux dans la région·pari­
sienne. 

Nous pouvons assurer que 70 â 80 % des garçons avaient une famille dissociée 
ou inexistante, 10 â 20 % se posaient la question d'une rupture avec leur famille â 
la s11ite d'un conflit existant entre un membre de la famille et eux (mère n'ayant 
jamais pu admettre une fille, père d'un autoritarisme implacable, jalousiedefrères 
et soeurs, etc •.• J. Ainsi tout repose sur le lien de l'enfant avec sa famille. Les 
autres facteurs : logement, quartier ••• existent dans la mesure où ils contribuent 
â détruire ce lien. Ces constatations nefont que confirmer combien toutes frustra­
tions affectives antérieures et précoces marquent une personnalité. 

La plupart des garçons, dès l'enfance, n'ont pas connu la sécurité et le confort 
d'une affection stable et durable : ballotés ici et lâ, confiés à des membres plus ou 
moins éloignés de leur famille, â des amis, â des.services sociaux .•• ils ont tou­
jours été "pris en charge" ou "admis â séjourner". D'autres ont simplement été 
livrés â eux-mêmes, ou plutôt abandonnés â tous les risques réservés aux gosses 
qulpassent plus de la moitié de leur journée dehors, avec d'autres qui sont dans la 
même situation. Qui s'étonnerait de leur immense besoili d'être admis et .compris 
tels .qu'ils sont, et cela non pas seulement dans certaines conditions, mais pour 
"tout le temps" ? Inlassablement un certain nombre traduiront par leurs attitudes 

- 54 -

FACTEURS 

DETERMINANTS 





d'entreprendre de tels traitements ; après quelques semaines, ,sauf cas particulier, 
ils ont dû y renoncer. Non. seulement leur instabilité les empêche'de suivre régus 
lièrement un traitement, mais surtout celui-ci reste essentiellement dépendant des 
possibilités de réinsertion, sociale ; ces possibilités doivent être fournies au sujet 
avant toute psychothérapie en profondeur si l'on veut pouvoir être .efficace. 

Il nous semble capital d'en prendre conscience : la P.!!YChothérapie n'est 11as 
la solution. du problème des "blousons noirs". Elle garde tout son intérêt si on lui 
laisse sesindications. Leur extension abusive risque de jeter un discrédit sur une 
méthode valable,en même temps qu'elle oriente tout l'effort de lutte contre l'inadap­
tation juvénile dans un sens erroné. C'est d'abord le rétablissement de liens avec 
la société, avec les adultes représentant cètte société et tout ce qui peut la favori­
ser quldéfinit la voie efficace. 

@ CARACTÉRISTIQUES SOCIO -PSYCHOLOGIQUES 
DU GROUPE "BANDE" 

Avant d'étudier les éléments sociaux-psychologiques qui sont â l'origine de la 
''bande", il peut être utile de nous expliquer sur le terme lui-même. Ces bandes ne 
sont pas constituées par des garçons indépendants, â l'instar des bandes d'enfants 
ayant fleuri â la fin de la guerre, en particulier en Europe Centrale. 

La·bande, telle que nous l'entendons, est un groupe d'adolescents asociauxayant 
g:trdé des liens avec cette société. Tout adolescent cherche â s'intégrer â un groupe 
et c'est un phénomène socio-psychologique tout â fait normal ; généralement, c'est 
"pour obéir â certaines nécessités intérieures", en particulier besoin de sécurité, 
et pour, entrer en relations avec d'autres jeunes. Nombre de groupes spontanés se 
forment ainsi et ces groupes sont très variés quant â leur composition, leurs buts, 
et leur dynamisme. Il est donc absolument abusif de les regarder avec méfiance et 
la surveillance systématique de tout groupement d'adolescents est très regrettable 
car elle risque de "mettre â part" des jeunes socialement adaptés. 

La bande asociale fait donc partie de ces groupes . ; sur bien des points elle leur 
ressemble. Ceci devrait démystifier le tableau que les adultes se font actuellement 
de ce qu'ils qualifient, rarement à juste titre, de "gang". 

1° La bande et son- existence

Pour ceux qui sont libres de leur temps, le voisinage favorise les rencontres 
et quoi de plus normal que de mettre en commun des désirs que la société ne peut 
satisfaire. Ceux qui faisaient l'école buissonnière· ensemble, qui partageaient 
ensemble leur ennui ou leurs jeux, ou qui faisaient bloc ensemble contre les· gran-· 
des personnes à cause desquelles "y'a même pas le droit de s'amuser", continuent 
à se retrouver et "se sentent bien" entre eux. Pourtant un tel adolescent pourra 
essayer de se faire accepter dans ce groupe organisé. S'il n'y parvient pas, il en 
cherche un autre qui l'acceptera tel qu'il est, et qui satisfera plus ou moins ses 
désirs. Par contre, pour d'autres, rien que la perspective de fréquenter un groupe 
organisé, d'entrer en relation avec des personnes inconnues, donc susceptibles 
d'être ·de "l'autre bord", suffit pour justifier leur refus de participer â toute orga­
nisation-sociale. Interviennent aussi le refus d'accepter un minimum de contrainte, 
la peur d'aliéner "leur liberté". Des liens se créent avec d'autres adolescents qui 
leur sont semblables. Ils s'admettent et se comprennent mutuellement : une bande 
se crée qui va leur assurer un apport affectif qui compensera en partie leurs frus­
trations. 

L'existence de ces bandes a été contestée. Or, si leur forte structure hiérar­
chique, :leur homogénéité et leurs méfaits sont plus ou moins apparents, il semble 
impossible de nier la fréquence de groupes d'enfants et d'adolescents qui vivent non 

inclus. dans la société, avec des règles qui leur sont propres. La Guerre des Bou­
tons illustre l'ancienneté de leur existence ; plus proche de nous, en 1955, un exem­
ple est intéressant à rapporter ici. 
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3• Emprise de la bande sur l'adolescent 

Tout adolescent veut acquérir une certaine autonomie et ceux-ci plus que toul! 
les autres la revendiquent. En fait, s·'intégrant dans un groupe qui est en opposition 
avec la société et dont les membres ont fixé une morale interne infantile et absolue, 
il perd toute possibilité de liberté. 

La bande s'impose rapidement et devient un moyen de pression tel sur l'ado­
lescent que l'adulte doit en tenir compte s'il veut éviter de rompre tous les liens 
. qui les unissent. Une mère pourra faire des reproches â son fils â condition de ne 

pas diminuer la bande. Les éducateurs en internat ne se rendent pas toujours compte 
de cette force attractive qu'est la bande, Bien des fugues,des refus de r ·e11trer après 
une permission s'êxpliquent sans qu'il soit nécessaire de penser â en faire un délit. 
Dan et Rémy, après une permission; vont prendre leur car pour regagner l'internat. 
Ils rencontrent Jimmy : deux minutes de conversation suffisent et les cent derniers 
mètres ne seront jamais parcourus. Le directeur de l'internat sera étonné de ne pas 
les voir rentrer car ils semblaient s'être bien adaptés au Centre, ce qui était vrai 
dans une certaine mesure. 

Par fanfaronnade, certains veulent jouer un personnage "dur", et par peur de 
se "dégonfler", d'autres suivront. Un exemple parmi d'autres : le jeu des paris 
sur voitures fut en vogue pendant un temps dans la bande des Barrières ; celui qui 
perdait aux dés devait voler urie voiture désignée par avance dans l'une des deux ou 
trois rues surveillées par les autres membres de la bande. 

Enfin, nombreux sont ceux dont l'inadaptation est peu affirmée, mais qui adM­
rent·â ,1a bande simplement pour être reconnus, pour avoir des copains. Ils se trou­

. vent ainsi mêl.és â des bagarres ou â des vols. Cette collaboration se fait unique­

. ment pour ne pas être considérés comme "caves". 
4• Aspects divers de la bande 

L'extrême variété des bandes ne sera jamais trop soulignée. 

· Les unes sont très hiérarchisées et le meneur y joue un rôle prépondérant, en

passant inaperçu ou au contraire en étalant avec beaucoup de mise en scène son 
prestige ; fréquemment, il n'est ni lé plus âgé, nile plus ''braillard", ni le plus 
"dur". · Il est choisi officiellement ou reconnu tacitement ; son omnipotence est plus 
ou moins forte. Ainsi,. au Moulin Vert, il nous était quasiment impossible d'orga­
niser une activité, si Mie n'était pas présent,participant ou consentant. A l'inverse, 
il existe des bandes très anarchiques, composées d'adolescents d'un quartier aux 
limites imprécises. Enfin, des bandes très nombreuses sont essentiellement cons­
tituées par une série de petits groupes de trois ou quatre jeunes. Ces groupes res­
treints sont d'ailleurs très différemment asociaux ou délictueux, L'effectif des 
membres composant une bande est d<;!s plus variable : le plus souvent, six â quinze ; 
mais ce chiffre peut atteindre quarante, cinquante, quatre-.vingt. Des rassemble­
ments de bandes peuvent réunir cent cinquante ou deux cents adolescents. 

L'éventail des âges est très·large dans certains groupes et rend plus difficile 
toute action, une compétition s'instaurant entre jeunes et plus•âgés. Ces derniers 
utilisent les cadets qui n'osent S<;! soustraire â leurs exigences. La turbulence et 
les démonstrations bruyantes des garçons de 11 â 14 ans énervent les plus vieux, 
d'oilla grande anarchie du groupe. Par contre, des bandes très fermées rassem­
blent parfois huit â dix adolescents de 16 â 17 ans. Généralement, si l'on s'en tient 
à l'âge, on peut distinguer trois types de bandes dont les limites, bien entendu, ne 
sont pas toujours nettement tranchées : 

- les bandes d'â� scolaire de 10 à 15 ans sont souvent agitées ; elles troublent
-ia 'tranquillitê du quartier ·mais, sauf exception, ne sont pas encore réellement aso-

ciales et commettent de.s délits mineurs
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pour faire une ",virée" et ce __ n'était qu'une blague. Les soussgroupes restreints sont 
davantage â Porigine d'un_ "coup. 

Le profil psychologique de tout groupe_, qu'il soit ou non composé d'inadaptés, 
est le reflet de la personnalité de deux ou trois de ses membres. Donc, essayer de 
présenter les_différ_ents types de ces profils est artificiel. Seule, la description 
succincte des différentes bandes suivies par les Equipes d'Amitié permettra d'en 
esquisser le tableau. Le milieu des adolescents que nous avons contactés appartient 
au sous-prolétariat ou prolétariat et parfois â'la petite bourgeoisie. Nous n'avons 
eu que des cas particuliers appartenant au milieu bourgeois. 
6° Evolution psychologique d'une bande 

Eli dehors de toute action d_e notre part, la bande évolue spontanément. 

a) Elle peut persister, réunissant de grands adolescents et de jeunes adultes ;

ene est un foyer de délinquance et un· élément de - contamination important pour le 
quartier. 

b) Elle peut se désagréger après le départ en centre ou â l'armée de quelques
meneurs ; les éléments restants ne réussissent pas â maintenir l'unité. Le retour 
de Pierre ou Paul peut,après un an d'absence, entraîner brusquement la _reconsti­
tution du groupe comme nous l'avons observé Place des Acacias. Dissoute, elle 
laisse néanmoins des séquelles importantes. Des petits groupes de deux ou trois 
copains continuent â se voir et â avoir des activités asociales ; certains éléments 
devenus_ adultes, qui restent inadaptés, vont constituer quelques-uns des sujets 
inquiétants du quartier. _ Beaucoup de ses membres anciens - demeurent fragilisés.
Certains, tout â fait adaptés, n'osent pas en telle ou telle occasion refuser d'aider 
un ancien copain dans une affaire louche et peuvent se trouver _inculpés. 
· c) Elle peut entraîner la formation de bandes de sujets plus jeunes qui conti­

nueront â adopter son style de vie dans le secteur. 

d) Nous n'avons jamais vu une bande de jeunes vraiment asociaux se socialiser
spontanément. Nous avons constaté que bien peu d'adolescents parviennent â une 
véritable maturité sur le plan psychologique s'ils restent dans la bande, celle-ci 
ayant pour effet de maintenir un certain infantilisme. 

7'Remarque sur l'évolution générale des bandes de 1948 o 1961 

_ Bien que _nos observations soient limitées, il nous semble intéressant de noter 
les différents aspects des bandes au cours d'une période de douze années. 

Les premiers groupes comptaient un nombre relativement peu élevé de jeunes, 
rarement plus de 20. Vers 1955, des regroupements de 100 â 200 jeunes nous font 
déjà entrevoir une évolution. Mais c'est depuis trois ciu quatre ans que se notent 
les transformations radicales : la bande isolée ou vivant dans une structure auto­
nôme est de plus en plus rare ; néanmoins, la loi du groupe:persiste. Les rencontres 
entre bandes de différents quartiers ne sont plus uniquement des bagarres ; on se 
conn�t, on se_re�rouve, on est du même "bord" .. 

Plusieurs causes sont â là base de ce phénomène, mais les plus déterminantes 
furent les campagnes de presses désastreuses, les émissions radiophoniques ou 
télévisées, créant le mythe du ''Blouson noir". L'attitude des adultes a largement 
favorisé sinon provoqué le nouveau style de comportement des jeunes des bandes. 
Ils ont appris â se reconnaître â leur allure, â la coupe de leurs cheveux ou de leurs 
vestes, â la ligne et la couleur de leur blue-jean, â leur tenue dans les cafés ou les 
cinémas. Ce qui n'était qu'un phénomène dépassant â peine l'individu, s'est trans­
formé en un phénomène collectif dont on ne_ saurait exagérer l'importance, Et ceci 
â cause de l'incroyable inconscience des adultes qui se mai;;quent aisément- leur 
responsabilité. Un "inHieu d'adolescents·asociaux" a été créé. 
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qu'il isole en quelque soi-te deux quartiers ; dans le 11 •_arrondissement, le boule­
vard attire toute la jeunesse de deux quartiers très différents et devient un point 
de jonction. 

_ - Il est difficile de savoir 'comment ces jeunes définissent "leur coin". La super­
ficie de cèlui-ci·est extrêmement variable ; par contre, les frontières sont toujours 
bien délimitées. !,'ambiance du quartier qu'ils connaissent et qu'ils aiment déter­
mine sans doute cette impression de familiarité et de sécurité, en même temps que 
le sentiment de fierté d'appartenir à tel secteur plus ou moins réputé. A 500 mètres 
de lâ; ils ontPimpression de ne plus se sentir chez eux, même si le café _-est iden-

SENTIMENT 

tique en apparence â cel1ü qu'ils fréquentent habituellement. Quand par la suite le 
D'APPARTENANCE 

groupe aura éclaté, ils auront tendance .â rester dans leur quartier, exception faite 
de garçons qui ont fini par réaliser l'influence dissolvante que l'ambiance du èoin 
avait sur eux. A Paris, et c'est un phénomène social plus répandu qu'on ne pourrait 
penser,beaucoup de garçons ontleur·père et leur grand'père qui habitent le quartier. 
Dans les îlots insalubres, bien des familles sont lâ depuis plusieurs générations ; il 
en est qui préfèrent rester dans un misérable logement plutôt que d'avoir un appar-
tement correct ailleurs, où ils ne connaîtront personne. 

2) Le quartier a une influence indéniable sur tous· 1es jeunes qui vivent des

journ.éesentières dans la rue. Ils subissent son ambiance difficile â définir. - Cette 
ambiance est déterminée par des facteurs très variés ; nous mentionnerons prin° 
cipalement ceux qui nous ont paru jouer un rôle important. 

Le �e de travail offert aux jeunes dans le secteur conditionne en partie leur 
comportement ; Rue de la Colline,_ presque toutes les fa.milles travaillent en usine 
ou trouvent, dans le quartier, du travail â la tâche pour quelques jours ou même 
quelques heures : travail sur le port, déchargemènt dé camions.,. A la Porte 
Leclerc; toutes sortes de commerces se partagent l'activité du-secteur et fous nos
garçons ont déjà été employés chez quatre ou cinq commerçants. -

L'atmosphère des lieux de rencontre est souvent spécifique du quartier. Si l'on 
assiste - â un film dans deux quartiers assez caractéristiques chacun, les specta­
teurs réagissent différemment. Les bals ont également chacun leur personnalité 
et leur clientèle. - Les squares, les places publiques où se tiennent les foires, sont 
autant d'images du quartier ; il est capital de connaître tous ces PQles attractifs. 

L'ambiance du quartier impose plus ou moins un style de vie aux jeunes du 
secteur et il est nécessaire de_ s'en préoccuper si l'on veut essayer de résoudre en 
profondeur le problème de ces bandes asociales. Si le milieu de vie qui les a mûris 
né change pas, on peut être sceptique sur l'efficacité âlongterme du travail entrepris. 

Les activités ''traditionnelles" des groupes asociaux du quartier lui sont pro­
pres. Si, aux Recollets, on fait volontiers la "biffe",_ aux Acacias on participe â 
des "casses", tandis que rue Tyr on joue du r_evolver. Place Verdun tous les trocs 
peuvent se faire, même celui de la drogue ; dans les arrondissements voisins, avoir 
des prostituées est d'un bon rapport. 

L'éq1,1_ipement du quartier, que ce soit sur le plan des loisirs, des.écoles, de 

- la municipalité, de la paroisse, des services sociaux ou de la police, etc .•. influe
dans une certaine mesure sur la structure du quartier. La collaboration de tous
ces efforts ou-, au contraire, la dispersion de toutes ces initiatives sont autant :de
points:qui importent.

3) La nature du quartier modèle la p�ysionomie de la bande.
Nous tenterons d'en décrire cinq types, de façon très schématique, campés

- dans leur milieu naturel.
Les trois premiers types apparaissent dans les bandes issues de quartiers 
Sous.:prOlêtarienS_ ; ces bandes sont fréquentes. Les êtudes sociologiques _sur P�is 
ont montré qu'il y avait un parallélisme étonnant entre l'inadaptation juvénile et les 
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CONCLUSIONS 

.. _ L'aspect actuel de la délinquance juvénile pose un problème di.agnostic : 
il existe un danger gravede fout confondre ; .la notion de comportement asocial 
(dè degré de séparation de la société) nous paraît plus fructueuse que la notion 
de délinquance, tant en ce qlli concérne le pronostic que les mesures à prendre . 
. 

.. 
Sur .le plan individuel; le diagriostic consiste 4 mesurer le plus ou inoinsgrand

'deg,;éd'asocialiMdu sujet: Ce's adolescenti ril'appartiennent pas à Uile "catégorie" 
de. dél#)quants. Devant chacun, il faut avant tout définir sa situation actuelle par 
rapport à la société : tout individu est plus ou. moins asocial. Il ne suffit pas d'être 
oisif, .d'aller aJi cinéma plusieurs fois par jour ou de participer à des rixes pour 
être· un asocial· confirmé car, simultanément; des liens avec la société ont pu être 
maintenus. Un délit majeur n'ést pas le signe certai!l .d'une asocialité profonde. 
I!.adolescènt asoc_ial dont noùs parlons est celui qlli rassemble. tous les caractères 
qùe nous avons examinés, ce qui diminue 'de façon grave la liberté de choix de ses 
actes en vue de s'adapter à la soèiété. Il sera d'autant moins asocial qu'il présen­
tera ces caractères en moins grand nombre et d'une façon moins intense. Ce qu'il 
nous faut donc analyser devant un adolescent que nous rencontrons c'est la profon­
deur de ce comportement asocial, permettant d'apprécier ce que nous pouvons 
attendre de llli ou llli demander. 

Sur le,plan collectif, un bilan de l'importance de cette séparation entre la bande 

· et la société èst capital : il va fixer le point où èlle en est dans ses rapports avec
· la société. Il va permettr.è le pronostic d'évolution de la bande : si elle- est vral.­
ment asociale, son évolution ne sera jamais positive en groupe ; une bande de jeunes
oisifs, par contre, garde des possibilités d'évolution constructive. · · 

- 64 -





3
° Cet adulte ne le j_!!g� PM. ne lui fait pas de reproches ou de leçon de morale, 

ne l�tiquette pas, ne le classe pas dans une catégorie, ne lui fait pas porter des 
responsabilités qui sont trop lourdes pour lui ; cela non par indulgence, mais par 

- amitié, parce qu'il l'admet d'abord tel qu'il est.

4 ° 

5 ° Durée et 11ermanence : · autant que la présence, la persévérance importe : une 

expérience de sbt mois, d'un_ an même, n'est pas valable ; mieux vaut alors ne rien 
entreprendre.- Deux ans, trois ans, constituent une durée minimum ; cette continuité 
peut d'ailleurs être assurée par une équipe de responsables ; les adolescents admet­
tent très vite le copain d'un de leurs copains ; il est important alors que celui qui a 
dQ partir pour un motif valable donne de ses nouvelles. Cacher un départ est inad­
missible : un ami ne peut l'admettre, et nous n'avons pas le droit de décevoir. 
Huit ans après avoir connu Daniel, Toto nous demande si nous n'avons toujours au­
cune nouvelle de lui et conclut : "Il nous a bien laissés tomber lui aussi". C'était 
avec lui qu'il avait le plus sympathisé ; il n'a jamais eu sa visite à l'hôpital, jamais 
reçu un mot depuis. Daniel a fait une expérience qu'il a crue valable ; rien n'est 
plus faux ; il aurait .mieux fait de ne jamais commenéer ce travail. 

Ces g,ll'çons ne demandent J.)as qu'on vienne vers eux, nous n'avons pas le droit 
de. leur Împoser une déception de 11lus. Cette assurance qu'ils ne seront pas "iâchés" 

· correspond pour eux à un besoin. Ils l'ont recherchée dans la bande d'abord, près
_ de nous_ ensuite, d'autant qu'ils ont souvent été "lâchés" par leur famille, à l'école,
par les copains.

On touche là une des grandes difficultés de la rééducation en .internat car, même 
s'Hs s'adaptent au centre, après leur sortie vase produire une coupure affective 
au moment même où ils en ont le plus besoin. Certains "services de suite" ont es­
sayé d'y pallier. Peut-être notre-action dè prévention·(club ou équipe) pourraitcelle 
dans certains cas devenir un réel "service de suite" dans la mesure où l'adolescent 
serait du même secteur géographique ; il faudrait alors prendre contact avec lui 
dans le centre ou la prison. Un tel projet mériterait d'être étudié attentivement, car 
il présente des difficultés ; ne détruirait con pas ainsi le principe que tout jeune se 
présente librement à nous ? Nombreux sont ceux qui sont passés_ dans les foyers 
d'observation, les I. P. E. S. ou la prison, mais nous ne les connaissons qu'en tant 
que membres de bandes. 

6
° L'adolescent découvre ainsi petit à petit que nous lui faisons confiance, que 

nous croyons en lui, que nous croyons en son avenir, alors que lui-même n'y croit 
pas. " Oh: quoique je ne veux plus promettre à personne que je ne ferai plus de
c<)nneries, }'aî irOp.promis, 8t je n 'ai.j[!.maiS Pu tenir ma parole".-

7 0 
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L'AMINE 

JUGE PAS ... 

• , , IL EST PRESENT.

IL CROIT AU 
DEVENIR DU JEUNE 

IL RESPECTE 
SA LIBERTE ... 

Pour la première fois aussi l'adolescent rencontre un adulte qui, même dans les 
mauvais moments, ne laisse pas tomber: il n'est plus seul. L'amitié exige donc une 
présence; elle sera effective autant que possible, mais elle sera surtout une qualité 
de notre "façon d’être", de même qu'on peut sentir la présence d'un ami qui n'est 
pas là. Et l’adolescent, il faudra s'en souvenir, aura souvent besoin d'éprouver 
effectivement cette présence, et surtout quand nous ne pourrons plus rien faire 
pour l'aider; c'est l'aide qu'on apporte à tout ami pour qui on ne peut qu'étant 
"séparé" il n'a personne à qui se raccrocher; nous sommes souvent le seul soutien 
affectif et social.

En même temps nous respectons sa liberté: nous n'avons pas de but à 
atteindre, nous n'avons pas de programme, nous n'avons pas d'activité à 
faire, nous ne sommes pas là pour avoir des résultats immédiats, ce 
qui risquerais de nous amener à leur faire des reproches si leurs 
attitudes ne correspondaient pas à nos projets; nous ne sommes pas là 
pour les transformer: il est toujours dangereux de vouloir faire autrui 
ce que nous sommes ou ce que nous voudrions qu'il soit.



ET NE RECHERCHE 
PAS DE RESULTAT 

IMMEDIAT 

L'AMITIE N'EST PAS 
UNE FIN, 

ELLE TEND 
A FAVORISER 

LEUR INDEPENDANCE 

ELLE EXIGE 
UNE GRANDE 
DISCRETION 

Un grand instable se confiant à un autre déclare à propos de deux responsables : 
"Eux, c'est pas pareil, ils nous reçoivent toujours ... même si on a refait des con­
neries''. Nous sommes là pour être là, pour eux et c'est tout. Nous n'avons non 
seulement rien à faire, mais rien à demander ; non seulement nous devons attendre 
pour connaître, mais encore plus nous devons attendre pour intervenir. Cette atti­
tude intérieure nous semble essentielle pour tous ceux qui veulent faire un teltra­
vail ; il ne faut pas vouloir remplir tous les chapitres d'une observation. Cette 
remarque est particulièrement importante pour les techniciens de psychologie ou 
de sociologie, dont nous avons un grand besoin et qui pourraient être attirés vers 
cette action pour des motifs de recherche. 

Nous avons le temps ; il faut être patient, ne pas se décourager ; les résultats 
viendront par dessus le marché, quand ils voudront et souvent de façon inattendue. 
Ne pas se décourager est difficile si l'on n'est pas soutenu par une équipe, Le rôle 
essentiel des membres du bureau de l'Association est de maintenir cette Equipe, 

8° Si nous respectons leur liberté, c'est que l'amitié n'est pa:s un but.On a dit: 
l'amitié, ce n'est pas assez ; c'eS:t exact. Nous devons·tolljours tendre à_ce·que 
leur indépendance, leur autonomie, leur auto-organisation, deviennent _réelles, et 
développer le sens de leur responsabilité sociale ; parce que nous les aimons, nous 
les voulons forts, libres, réellement adultes ; nous ne cherchons pa:s à les trans­
former en des êtres faibles, éternellement parasites et quémandeurs. La perspec­
tive de notre amitié, c'est de disparaître en tant que mo)'en ; elle reste un lien, 
elle ri.'a plus à être maintenue dans un but de Service à ren_dre. D'ailleurs, notons 
que, s'ils s'adaptent à nous, il faut surtout les adapter aux autres. Il faut aller 
jusqu'au bout de cet engagement, chercher le développement le plus complet de 
l'individu et-de ses possibilités. Il faut utiliser dans ce but les relations existantes. 

Cette perspective va également être importante pour orienter notre attitude : 
notre amitié va avo_ir une certaine exigence. Si, dans -l'ensemble,: les relations 
normales avec un adulte tendent à diminuer l'angoisse de l'adolescent, il faut éga­
lement savoir utiliser celle-ci. Notre rôle n'est pas passif, il doit être el} partie 
actif ; n'oublions pas que nous sommes une partie de la réalité concrète de leur vie, 
que nous servons de tests de référence (reality testing). 

Il faut parfois les "engueuler", ne pas admettre certaines choses, sans que 
cela entraîne un sentiment de jugement. Compte tenu du moment, du cas personnel, 
ils peuvent en avoir besoin pour prendre conscience de la réalité. Bien entendu, 
ce genre d'explosion ne devrait jamais être motivé par la nervosité d'un responsable, 
bien qu'il existe des colères bien ajustées et dont le son de vérité peut être salu­
taire. C'est une angoisse du même ordre que peut déclencher un père chez son 
enfant. Cette angoisse peut provoquer des sentiments de jalousie et parfois d'hos­
tilité ou d'agressivité verbale. 

9° L'amitié, qui est respect de l'autre, exige de nous une grande discrétion 
Nous parlons peu d'eux ; nous n'aimons pas raconter leurs coups durs, leurs blagues. 
Les photos que nous avons, nous les gardons comme celles de nos amis ou de r.os 
enfants ; nous n'avons pas l'idée de les mettre sous les yeux mêmes des membres 
sympathisants de notre association. Il arrive ainsi que ce silence nous porte préju­
dice pour notre audience. Mais nous ne modifierons pas pour autant notre façon de 
faire ; nous déplorons que des expériences, similaires à la nôtre sur bien des points, 
étalent le nombre de revolvers prélevés sur leurs gars, ou les photos soulignant 
leur allure 11blousons noirs" ! ! 

L'Amitié fut et reste toujours la pierre :i.ngulaire qui, malgré nos erreurs et 
notre manque de formation, nous a permis de pénétrer profondément dans les bandes 
même très fermées et d'établir entre ces jeunes et nous une confiance réciproque. 

ATTITUDES PRA TIQUES QU'ELLE ENGAGE 

C'est dans cette optique de relations amicales que va se trouver or ientée notre 
attitude concrète. 
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L'attitude quotidienne 

a) L'attitude première : être présent. A la question classique : "Qu 'est-ce que

Vàus-faites avec eux ? ", cette réponse : "Rien, on est là", semble laconique. 
Pourtant elle résume bien le mode d'action des Equipes. La présence est une action 
parce qu'elle permet d'établir peu à peu un lien humain, une amitié. On est là, non 
par goût du folklore ou pour faire une étude, mais parce qu'on aime être ensemble. 
Il faut vraiment se· sentir bien avec eux .•. que leur compagnie nous semble agréable ;  

si l'on veut tricher là-dessus, les garçons s'en aperçoivent bien vite, et leurs ré-
actions sont faussées, donc artificielles. Cette amitié exige une égalité de person-
nes et s'oppose par conséquent à toute idée de paternalisme. Ceci rend compte de 
toute la façon dont s.' expriment les rapports· entre eux et nous. Ce plan d'égalité 
est un des points qui étonne le non prévenu ; il devient cependant vite naturel et 
explique le tutoiement général de part et d'autre avec l'utilisation des prénoms. 

Il ne s'agit pas d'un procédé démagogique, d'une familiarité abusive, mais c'est 
la. t,a.ducticin parfaitement naturelle d'une réalité impérieuse. Un fait significatü à 
cèt égard : dans !'Equipe du Préau, trois responsables, Bertrand, Joseph, Michel, 
vouvoyaient une responsable féminine ; les garçons de la bande vouvoyèrent celle-ci 
tout naturellement. Pour des motifs divers, les trois responsables disparurent mo­
mentanément et leurs remplaçants prirent l'habitude de tutoyer cette même respon­
sable : les garçons plus jeunes dont ils s'occupèrent la tutoyèrent également, alors 
que les plus vieux continuaient à la vouvoyer •. Ceci prouve qu'il n'y a aucun forma­
lisme dans notre attitude, les garçon.s  le sentent. Peu à peu, de part et d'autre,nos 
relations deviennent plus dépouillées, en un mot plus vraies. Nous apprenons à 
miéux1es connaître et, eux, à mieux nous situer, Cette présence permet de saisir 
les opportunités ; nous ne sommes pas là avec un programme à appliquer, ou pour 
chercher à les influencer, mais notre disponibilité nous permet de saisir les mo­
ments• où nous pouvons entrer dans le jeu, susciter une réaction, faire une remar-
que, voire les aider. 

b) Second impératü : dire la vérité, d'une part par amitié, d'autre part parce
.J.Ue c'est la meilleure garantie de ne pas avoir à se contredire et risquer alors de 
perdre toute leur confiance. Nous répondons d'une façon plus ou moins précise sui­
vant notre interlocuteur, et ceci en fonction de la façon dont il peut ou non com-
prendre nos réponses. Nous ne leur racontons pas d'histoires ; nous préférons nous  

taire ou dévier la conversation si nous sentons qu'il est difficile de parler. Une 
telle exigence complique certaines situations, risque d'entraîner une coupure tem-
poraire avec l'un ou l'autre, mais. elle est finalement très efficace, car elle garantit 
une confiance réciproque pour l'avenir. 

Il faut être attentif à nos actes et nos paroles : ne jamais promettre ce que 
l'on ne peut pas tenir est important. Ils comprennent très bien que l'on ne puisse 
pas tout faire et que l'on ait des difficultés propres ; d'ailleurs c'est bon qu'ils le 
sachent, c'est une façon de les placer devant la réalité. 

c) Dans la bande, "il faut avant tout être soi et se présenter comme nous som­
mes" (Deligny) . 

L_es jèùnes savent que nous ne sommes pas comme eux, mais nous avons ânous 

faire admettre en tant qu'ami, comme nous sommes. Ils nous admettent facilement 
comme tels, si nous les admettons comme ils sont. 

Le fait d'être bénévoles ayant une profession facilitela présentation des respon­
sables. Les éducateurs ont plus de difficultés pour justifier leur présence, mais 
en fait c'est en profondeur que réside le problème. Il est düficile d'être soi. Nous 
avons l'habitude de jouer un certain nombre de personnages, suivant ceux qaj nous 
entourent. 
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ETRE SOI-MEME 

ETRE PRESENT

ETRE VRAI



PARTICIPER 
A LEUR VIE, 

ET NON LA PARTAGER 

SOUPLESSE 
DES METHODES 

Eviter de rechercher un comportement, de nous forcer, .de nous créer un 
personnage de circonstance, · est primordial. Notre attitude dans la bande ne doit 
pas être commandée par des sentiments de crainte ou de curiosité intellectuelle. 
Elle doit simplement être une attitude naturelle entre humains, en dehors de toutes 
composantes professionnelles, sociales ou raciales. 

Une telle simplicité d'attitude est plus ou moins difficile à acquérir suivant les 
personnalités. Paradoxalement, il faut donc pouvoir contrôler notre personnage 
pour être naturelafin de ne pas être d'une catégorie sociale : ceci est vraipOur des 
responsables de milieu bourgeois comme de milieu ouvrier. Nous avons tous, qui 
que nous soyons, à devenir peu à peu conscients de ce qui ·nous vient de notre situa­
tion dans le monde. Dans nombre de circonstances une supervision,. ne seraif-ce 
qu'un échange de vue avec un autre responsable, peut être du plus grand intérêt. 

d} Progressivement, nous participons en partie à la vie de la bande. N'ayons
pas d'Ülusion, nous ne partageons pas sa vie, nous ne sommes jamais tout à fait 
lancés dans la vie de la bande. Souvent, nous n'habitons pas le quartier ; même; 
dans l'affirmative, nous n'avons pas les mêmes conditions de vie que les adoles­
cents; de façon irréductible, notre.vie n'est pas la leur. D'ailleurs, nous avons à_ 
participer à leur vie, mais non pas à la partager : copier leur manière d'être, leur 
vocabulaire, leur façon de s'habiller nous semble faux, artificiel et non éducatif. 
Un habillement trop étudié, un comportement strict et distant s'avèrent aussi mal­
venus qu'un langage recherché et intellectuel. De même, nous ne copions pas. leurs 
attitudes agressives et n'utilisons pas la violence à leur égard. Ceci, non parce 
que c'est notre façon de voir les·choses, mais parce qu'agressivité et expressions 
vulgaires sont des symptômes de leur inadaptation sociale. Suivant chaque respon­
sable, les concessions ont d'ailleurs été variables, mais dans l'ensemble nous nous 
trouvons d'accord pour dire que, si nous avons à les accepter tels qu'ils sont sans 
nous choquer, nous n'avons pas à être comme eux. 

Notre attitude est d'autant plus importante que, comme dans toute éducation, 
l'exemple-avec les mécanismes d'identification joue un grand rôle; comment pour­
rions-nous progressivement leur faire acquérir plus de contrôle d'eux-mêmes dans 
ieur façon d'agir et de parler, si nous-mêmes n'en avons aucun ? 

En réalité, il y a fort peu de principes pour diriger notre attitude. Ce chapitre 
vise à essayer de faire comprendre l'esprit de l'action des Equipes ; c.'est plus la 
qualité de notre amitié qu'une analyse des conditions de son application qui importe. 
C'est elle qui assure la spontanéité permettant une adaptation souple et instantanée 
à la réalité. Si la réflexion et la supervision sont utiles, ne perdons pas pour autant 
cette qualité irremplaçable qu'est la spontanéité. Selon les moments nous pouvons 
sentir qu'il est plus indiqué que notre attitude, notre parler soient très similaires 
aux leurs, afin de diminùer le fossé qui nous sépare déjà (:tge, éducation, métier, 
moralité ... ). La juste note est une question d'opportunité et de jugement.Elle seule 
justifie nos attitudes, le tout est de contrôler de temps à autre nos réactions et de 
ne jamais maintenir un comportement stéréotypé. Il n'y a pas une attitude, il y en 
a autant que de circonstances ... et de responsables. La manière de faire est avant 
tout fonction des personnalités ; dans un tel travail, .il ne peut en être autrement. 
Parmi nos cadres, nous avons celui qui ne peut parler sans utiliser l'argot et celui 
qui par probité professimmelle n'emploie jamais un terme impropre même avec ses 
gars. Tous deux sont trèi, valables et font un travail efficace. Notre présence n'est 
pas tout ; nous intervenons aussi dans la dynamique du groupe de façon concrète 
(voir plus loin "Action sur le Groupe" même chapitre). 

Les dépannages et les activités 

C'est toujours cette amitié qui commande nos interventions.Nous a.lions essayer 
de situer brièvement sur le plan psychologique les dépannages et les activités dont 
nous avons déjà parlé en divers endroits. 
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a) Apporter une aide matérielle à un ami en cas de coup dur est naturel : _ Jean
ne mange pas à -sa faim, et __ n'est pas logé ; quoi de plus normal que de partager un 
repas ? Si l'on se connaît de longue date, c'est concrétiser aux yeux de fous ce 
qu'une attitude amicale engage. Si l'on connait à peine ce garçon, c'est lui révéler 
brusquement qu'il compte à nos yeux et qu'il a droit comme d'autres à être placé 
dans des conditions normales de vie. Pour sa sécurité psycho-personnelle, ceci 
nous semble important. 
_ _- Mais cette prise_en charge doit êtr.e faite polir des motifs valables. Tous les 
dépannage·s ne sont pas justifiés_ et il est arrivé que nous commettions des erreurs 
sur ce' point. _ Temporairement, cette situation de dépendance partielle sur le plan 
matériel.et affectif peut être valable ; si. elle s'éternise, c'est un danger. Avant 
tout, nous devons les<aider à devenir capables de- résoudre eux-mêmes leurs pro­
blèmes. Ne perdons jamais de vue le but éducatif, même si, pour l'adolescent, 
notre attitude ·est ainsi plus exigeante, Nous avons été souvent frappés de constater 
qu'il.est difficile de faire comprendre à des représentants très bien intentionnés 
d'œuvres ou de services sociaux, l'importance de l'attitude éducative si l'on veut 
réellement aider un être. Suivant la façon dont il sera aidé matériellement ou moras 
lement, un jeune peut évoluer vers une indépendance lui permettant de devenir 
adulte ·oU:, au contraire,- s'infantiliser et devenir parasite. 

Il importe de ne pas faire du dépannage une politique, ou de le mettre en rela­
tion avec l'efficacité. Le dépannage réel n'existe que dans un contexte de gratuité, 
avec indépendance réciproque de celui qui aide .et de celui qui bénéficie. Vne 
remarque en ce qui concerne quelques-uns des jeunes : plus ils demandent, plus 
il faut se méfier. Par contre; moins ils demandent, plus il faut se soucier discrè­
tement, de leur situation. 

· b) Avoir des activités avec quelque individu que ce soit est certainement la

situation privilégiée pour mieux se connaître. On peut observer de part et d'autre 
la façon dont on se comporte dans des situations données_variées ; ceci est_aussi 
vrai pour les garçons que pour nous ! Nous renforçons. ainsi, nous connaissant 
mieux, une confiance réciproque. Simultan!\ment, les activités polarisent pendant 
un temps la vie psychique de'l'individu sur .d'autrescentres d'intérêts que lui-même; 
ceci est particulièrement nécessaire pour un grand nombre. Enfin, elles peuvent, 
si elles-sont menées avec un souci éducatif, apporter des matériaux pour restruc­
turer une personnalité complexée;' instable, manquant de sécurité. 
L'attitude vis-à-vis des actes antisociaux 

C'est un des points les plus délicats ; car nous touchons là à l'expression même 
de leur conflit avec la société organisée, que nous représentons d'une certaine façon. 
L'attitude que nous adoptons leur servira de test ; ils jugeront si nous. sommes avec 
eux,. ou avec les autres contre eux. 

a)Principes régissant notre attitude

l 
O 

Essayer de comprendre en profondeur !_quoi èorre!IP0nd 11our eux l'acte antisoèial 

. - . n•ûne part, .maintenue à un stade infantile, leur attitude antisociale estdictéEl
par le besoin de réalisation d'un. désir, ayant.souvent force de désir· instinctuel. 
L'adolescent ri'a jamais appris à contrôler ses poussées instinctuelles pour s'adap­
ter _à la réalité ; comment aurait-il pu former son sur-moi, renvoyé de partout 
comme il le fut ? Quel sur-moi aurait-il s'il avait adopté .les manières de vivre 
de son milieu ? 

D'autre part, nous avons vu que la bande ne se forme pas en vue d'un acte de 
délinquance, mais qu'elle répond à un besoin impérieux de satisfactions indivi�. 
duelles et sociales ; ensuite se forme une sorte d'ersatz du sur-moi, conforme aux 
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AGIR AVEC 
DESINTERESSEMENT 
DANS L'AIDE QU'ON 
APPORTE 

LES ACTIVITES COMMUNES 
RENFORCENT LES LIENS 
ET FONT SORTIR 
LES JEUNES D'EUX-MEMES 

LA SIGNIFICATION 
DE LEURS 
ACTES ANTI-SOCIAUX 
EST TRES DIFFERENTE 
DE CELLES QUE NOUS 
POUVONS LEUR DONNER 



EN GENERAL, 
ILS NE COMPRENNENT PAS 

LE SENS DES PUNITIONS 
QUE LEUR INFLIGE 

LA SOCIETE 

lois de la bande. Les attitudes antisociales et les actes de délinquance, vont être 
pour l'adolescent à la fois une.affirmation d'appartenance à la bande, un rejet de 
la société, et les moyens d'atteindre une promotion. La signification de leurs actes 
va donc être pour eux très différente de celle que nous leur donnons. Si nous n'en 
tenons pas compte toute notre attitude et toutes les mesures prises seront vouées 
à l'échec. 

•. 

2° Or, l'attitude spontanée des adultes n'est pas de conclure à leur responsa­
bilité.atténuée dans les actes de délinquance qu'Us commettent. Notre jugement est 
en effet soumis à des données qui ne nous permettent pas, nous adultes, d'adhérer 
à cette notion. 

Nous sommes engagés dans le débat devant un vol, un assassinat ; nous:récla­
mons une .punition au .nom de la justice et :p.ous nous croyon_s sinCères ; en fait, -nous 
ne faisons que projeter le conflit de notre propre· anxiété profonde. C'est un de nos 
moyens de défense ; notre sur-moi, qui a bien de la peineà contrôler nos instincts,. 
nous a appris à appeler cela une faute ; comment admettre que l'on puisse employer 
un autre langage pour les autres ? Notre sentimentd'insécurité personnelle réapc 
paraît si vite ! C'est par une assimilation abusive que nos mots d'adultes sont éten­
dus pour couvrir le.s activités, les attitudes et lesconcepts de l'enfant.Nous sommes 
incapables de vivre et donc de juger le monde où il vit. Or, les ad<>lescents vivent 
dans un certain infantilisme. 

Un exemple : nous sommes_ stables et_nous_ avons oublié .ce Q.ue c'e�t-_qu'être 
instable. Si nous admettons. que les garçons ont gardé une mentalité infantile, nous 
faisons vis-à-vis d'eux des erreurs, d'autant plus facilement qu'ils nous appa-' 

raissent physiquement et physiologiquement comme des adolescents ; nos mots sont . 
décalés quant à la réalité. Même si les adultes les punissent pour leur propre tran-. 
quillité, il viendrait à l'idée de peu de gens d'en .vouloir à un jeune enfant <l'être 
agressif ou instable. Par contre, vis-à-vis d'adolescents inadaptés, nous porterons 
des jugements de valeur d'adulte n'admettant pas comme réalité son instabilité ou 
son agressivité. Ne soyons pas étonnés alors que la punition il 'ait souventaucun 
effet; 

-:- l'enfant inadapté ne comprend pas la punitîon,· cru:U ne comprend pas la gra�
vité de son acte ; · 

· · · · 

-' elle augmentera .ses griefs contre la société, ce· qui lui servira à justifier Son 
attitude et renforcera sa situation de'" séparé". 

C'est ce qu'on peut attendre de solutions simplistes qui connaîssènt la grande 
vogul'! actuellement. On pense que le simple rétablissement des sanctions .résoudra 
le problème de la délinquance juvénile, sans songer que•les.jeunes ne les compreJl� 
dront pas. Il faut d'abord rétablir le contact pour que les mesur.es:prises puissent 
devenir profitables ; sinon, la prison ou l'asilene feront que relllorcer ,leurs réac­
tions antisociales, en les justifiant de phrs én plus; En outre; celui qui administre 
la sanction n'est pas reconnu par eux et fait partie d'une autre société ;ils la subis� 
sent, mais elle n'a pas de valeur. Durant l'occupation, un membré de'la résistance 
se reconnaissait-il coupable s'il s'entendait condamner ? 

3° Notre attitude doit donc être plùs inspirée par la èompréhension de la si@!­
fication p�ychologique de l'acte antisoéial gue par la notion de h1gement. 

La première tâche que nous impose notrn amitié.n'est evidemme11t pas de les: 
approuver, ni même de leur éviter les sanctions, mais _de leur permettre d'étab.lir 
un contact avec un adulte, de ne plus en faire un séparé,. afin qùeJui�même soit en 
mesure d'arriver- à une compréhension différent� de l'acte antisocial etde la sanction­
qui s'ensuit. Pour adopter cette position, il nous faut considê,•er ces actes anti­
sociaux comme des conséquences de .leur passé psychologique. Quelles qoe soient 
les circonstances nous devons continuer à l'admettre, lui. Ce point est essentiel 
dtl,nS notre-action, -car-i) perm-et-le maintien cle-sa cqlµiance .. Ma.is·cett� attJ_tu9"e_-: 
n'est pas toujou.r_s comprise _par,_l_e_s-adu_ltes (policé, sujet ayant subi. le-préjüd,tce,-------.-
vo.lsin_s. -.. _.). -- ---- --... ---- _-- - - - ---
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Nous acceptons toujours la personne, mais non son comportement. Même si 
parfois nous sommes obligés d'admettre le comportement, Ie fait lui 0même, nous 
�ptons jamais le principe de l'acte antisocial. Ce triple point de vue nous paraît 
J1attitude éducative clef vis-à-vis de leurs actes antisociaux. Nous.•ne somm�s pas 
leur- c-◊-mplice dans leurs actions,- mais nous sommes toujou:..�s ave·c ·eux en tant que 
personnes : ainsi ne pouvons-nous jamais être complices avec les adultes qui jugent 
s?uv_ent les garçons à leurs actes ; ceci motive pour nous la nécessité de garder le 
s.ètrèt ·ctes choses que nous avons apprises ou qu'ils nous ont confiées. Ils finissent 
p;ir ad.mettre qu'on ait une autre position qu'eux, parce que nous avonsd'abordadmis 
la leur: 

Comment exprimons-nous notre attitude '/ En pratique, il est souvent important 
d'écouter sans •rien dire. Cette attitude peut être taxée de passivité: en fait, elle 
eîit active ; sa signification ne prête pas à erreur pour un garçon que l'on connaît·; 
il co1npfend que notre silence signifie non pas approbation, .mais respect de la pers 
soiuîe.>ce qui est essentiel; c'est qu'il sente que nous rejetons toujours le principe 
de l'àdte antisocial. Il se.rait donc faux de nous taire ·s'il pouvait interpréter cela 

comme une àpprobation de l 'acte et.de son principe. Néanmoins,- parfois,
· 

il a fallu 
déroger à cette I"ègle, redonner confiance à un garçon dans des cas dramatiques et 
dans 'dés groupes que nous venions de contacter car une désàpprobatfoh trop nette 
riSqùa:it-;alor-s de "Couper les- pontS'-' � · 

Si les circonstan�es le permettent, il peut être préférable encore de discuter. 
Discussiôrt ne veut pas dire approbation. Nous pouvons toujours réprouver le prin­
cipe même dê l'acte antisocial exécuté d'une façon générale tout en démasquant à 
Pierre ou Jacques là valeur des motifs tes ayant menés et èn leur faisant réaliser 
que leùrs éëhecs récents o\J. passés au point de vue sexùel, professionnel 0ufamilial, 
sont µeut-êtré'les raisons ·profondes de leur inadaptation. Nous leur montrons qu'ils 
font des "blagues'' simplement pour faire comme les autres ou pour s'oècuper. 

- . ' . . 

. Pai,fois, nous POJ!VOns ies aider à s'ide�tifier aux�victimes pou leur montrer 
lessonséquences di, leurs.actes. A unctegré plus CO!llp.let de relation amicale, U 
nous arrivera même de marquer nOtre réprobation devant des actes inadmissibles 
pour lu/,_ c'est une façon our nous de le valoriser en exigeant .un .�ertain respect ile 

.......... ·. . 4" Ils saisfss�nt d'ailleurs asi.ez vite quelle est notrè attitude :. sa� le.s tout 
pr:emierstemps, pour nous éprouver, les adole.scents ne nous proposent jamais de 
"faire un.coup" avec eux, · · .alors qu'ils .nous .en parlent volontiers même si ce n'est qu-a 
l'état de projet. 

-----�.--·".:-. __ ;,;·. __ ._.,. ' ·.-• . - . _ . ,, - . ' 
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EN FACE DE 
L'ACTE ANTISOCIAL 
ATTENDRE, 
ECOUTER, 
SI POSSIBLE DISCUTER 

NE PAS APPROUVER 
L'ACTE 
MAIS TOUJOURS 
LA PERSONNE 

DIFFICULTE DE RESTER 
EN RELATION AVEC 
LE JEUNE EN REPROUVANT 
SES DELITS 

lui-même. ils réaliseront de plus en plus, d'eux mêmes, notre position vis à vis de ces 
actes et nous n'aurons même plus besoin de leur dire ce que nous pensons. On peut 
leur montrer le danger de leur attitude quand nous connaissons d'avance leurs 
projets; cette simple intervention suffit parfois à les faire changer d'avis, car il n'y 
avaient même pas réfléchi.
Notre attitude ne peut etre prise et comprise que progressivement. C'est la qualité 
de notre relation affective qui est l'élèment premier dont l'évolution permettra de 
plus en plus de passer d'une position neutre à une position active.

I il faut rester présent dans une bande même si elle est sur le point de faire un coup; d'ailleurs 
si sa décision est encore flottante, on peut profiter des circonstances pour orienter d'un autre 
coté son activité. Par contre, nous sommes très nettement opposés à l'attitude qui sous 
prétexte de contact, admettrait pendant un certain temps que des responsables participent à 
des actes antisociaux. Cette attitude nous semble en effet psychologiquement fausse dans la 
mesure ou elle nous fait jouer un personnage que nous ne sommes pas. Nous aurons été avec 
eux contre la société, nous aurons encouragé leur agressivité, nous les aurons aidés à se 
mettre à part. Cette attitude nous parait malhonnête et ne peut que compliquer notre action. 
Par la suite, il faudrait changer d'attitude et donner des raisons peu valables de ce changement. 
De même, laisser saccager un club peut être pris pour 





d'lll) objet de valeur. Il peut être même Ill) jeu.pour celui qui rejette délibérément 
toute convention sociale. Il peut signifier également lll)e revendication de propriété 
en vue de combler un désir frustré ou même de faire plaisir . (cadeau qu'il nous 
donne). Enfin, voler peut être synonyme de.vivr!l.' Dans des groupes, les garçons 
voient leurs pseudo-parents ne vivre que de rapines, de fauches ou de petites escro­
queries; dès. le plus jeune âge ils ont été éduqués â le faire. Autant d'attitudes indi­
viduë.Ués- qu 'H faut reconn:Ütre · si ron ne veut pas risquer des erreurs grossières ; 
Hs ont une �otion dé responsabilité trèsvariable suivant le caractère anonym·e ou 
J!ersbnnel du vol ; mais lâ encore définissons les_ termes. 

. 

•Est personnel tout vol d'objets appartenant à des personnes avec qui ils ont
des re.lations affectives ; généralement, ils se· culpabilisent et ceci fausse toute 
relation entre eux et la personne lésée. Il est donc très important pour nos res­

. ponsables de ne pas, par négligence, les mettre face à face avec des objets leur
appartenant et ayant lll)e valeur. 

Est anonyn:te pour eux tout vol d'objets appartenant à des personnes avec qui 
ils n'ont auclll)e relation affective ; l'habileté qu'ils ·montrent pour ne pas être pris 
est.111).jeuauquel ils sont fiers de gagner, lll)e sorte de sport ; et ils sont tout 
décontenancés quand ils nous voient refuser la chose volée qu'ils nous offrent(fruit, 
livre, ,squvenirs, disques) ; n'oublions pas qu'ils ont parfois risqué d'être pris 
pour nous faire .ce cadeau. Le caractère non raisonné, naturel pour eux de vol ano­
nyme, explique ·que ce refus soit incompréhensible à leurs .yeux et nous passerons 
pour Ill) pauvre t.ype, pour Ill) mou qui a i;;eur, car dans ce jeu du vol Ill)· des prin­
cipaux.attraits• est le risque couru. Bouvent, au début, nous. ne faisons auclll)com­
mentaire s'ils ne sont pas encore mars pour admettre notre point de vue; d'ailleurs 
notre silence est déjà une façon éloquente de l'indiquer. D'autres fois, les vols 
prennent 111)0 allure plus collective et grave : quelques-uns de la bande des Acacias 
se préparent à attaquer une bijouterie ; si c'est nécessaire, ils assommeront la 
petite vieille qui la garde. Au Huit Rues, plusieurs coups dans des villas de banlieue 
sont.prêts. Notre position est d'autant plus délicate que nous sommes au courant 
et recevons cela .. comme .une· "confidence'-'. 

Plusieur.s principes à suivre alors : 
:- rie jamais faire .. de morale, 

.
·

.. 
- ne jamais opposer son système personnel de valeurs,

- ne jamais acquiescer même tacitement.
Notre sentiment de non-intervention est assez pénible : le fait de se sentir en 

faute avec la loi (certaine complicité au sens juridique) et le fait de savoir que le 
garçon risque très gros s'il se fait prendresans pour celaqu'on puissel'en empêcher. 

Mis au courant de coups qui se préparent, le responsable peut discuter le plan 
technique ou discuter aussi d'un autre moyen d'obtenir les mêmes avantages. avec 
moins de risques ce qui est rarement possible (comment se procurer rapidement 
plusieurs centaines de mille francs ?). Si l'on connaît très bien le garçon, on peut 
risquer une prise de position énergique tout en sachant que l'on court le risque de· 
la rupture. On peut encore favoriser la prise de conscience des motivations de leurs 
actes ou du préjudice qu'on leur porterait si l'on en faisait autant ; 011 la prise de 
conscience. du l'réjudice porté_ à autrui (avec des adolescents déjà très mars, seu­
li,ment). Ces conversations ne peuvent guère avoir lieu qu'àntête reposée" et non 
en état :cte crise. C'est-à-dire en tout cas pas à la veille de faire un coup et rare­
mènt le. lendemain. C'est sùrtout quand tout va bieri (provisoirement !) qu'on peu t 
disèuter ainsi. 

G'est.dans la période où l'on est honnête qu'on peut comprendre l'honnêteté (de 
même qu'il vaut mieux que le lecteur de ce:Iivre n'ait pas subi de préjudices graves 
de. là-:part c!'une bande-,de ''blousons nOirS !\ le matin même, si l'on veut qu'il soit 
réceptif). Parler de. chasteté à un ''maquereau", c'est parler de couleurs· à Ill) 

aveugle.! 
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ACTION SUR LE GROUPE 

Dans le prèmier'chapitre "Vie avec la bande",i nous avons longuement décrit 
l'action sur le groupe et sur le quartier'; nous serons donc îci assez brefs, nous 
efforçant seUlementde souligner sa signification psychologique. L'action Sur la 
bandeca-été à !'Origine des Equipes d'Amitié et continùe à en être un caractère ori­
ginal essentiel; 

PRÉSËNCÈ 

Notre insertion se fait dans un groupe naturellement constitué dans son_ milieu 
clé vieirêel; à l'endroitoùU se réunit. C'est la bande entii;re qui peu àpeu accepte 
notre pr_ésence, ·nous fait participer à sa vfe_. Grâce à cette acceptation, nous allons 
être acloptés par les meneurs, par les principaux sous-groupes. Les lois du groupe 
IIPJIS sont appliquées et les l)andes voisines ou adverses elles-mêmes admettent notre 
situation dans Ia bande tout en sachant que nous ne participons pas aux bagarres. 

Nbtrê présênce à l'intérieur de la bande constitue le fàit p.§y:chologfque pri­
mordial: Non seulement cette nouvelle personne va entraîner·des réactions diverses 
d'accôrd ou d'opposifiori, mais la présence d'unàdulte socialement adapté établit 
un contact avec un autre monde. Celui des réactions primitives, impuliiives et ins­
tinètuellesn'est plus le seul en causé ; des éléments de conscience tenant compte 
ded'àverifr et des autres appàraissent. Une mentalité différente est confrontée avec 
celle de ces adolescents ; les actes impliquent une réflexion, un choix ; ils peuvént 
maintenant accepter un certain déplaisir immédiat qui leur réserve des avantages 
· ùltérieurs. Le. responsable a tendance à être l'élément d'identification de tout un
·groupe .;.tous.ne parleront que de Marcel, Florence, Joseph, etc, .. Cette réaction
collective:oriente -et renforce considérablement les points de vue individuels, et
facilite ainsil'action auprès. de chacun des membres. Cet aspect positif de l'éta­
blissement d'un.lien avec un adulte appartenant à ,la communauté sociale normale
lui permet de compenser des identifications faites jusque là à des adultes, non inté­
grés· socialement ;- le "dur", le '·1 casseur", le "maquereau" .. -. qui constituaient
les modèles dont sa psychologie avait-besoin. Le groupe l'estime, l'écoute etil
peut parfois bénéficier d'une autorité suffisante pour obtenir un accord, en vue, par
· e'xempl.E/; defair-e admettre à l'une des filles qu'ils utilisent,de rèchercher unfoyer

pouvant l'héberger. · -
Cette,situation où nous sommes placés présente -des dangers ; -d'une part la

recherche d'une trop grande identification du groupe, ou son utilisation imprévoyante,
risqUeràît d'aboutir à un caïdisme -ctiun nouveau genre qui risqùe fort de séparer le
responsable des éléments les plus asociaux ; d'autre part ll est des cas oü le con­
tact que nous établfssons · fend à renforcer ia cohésion de la bande. Ceci peut paraître
satisfaisant à ceux qui ont gardé la nostalgie d'une structure scoute ; mais les incon­
vé1üents !'OnLgrands. La cohésion nouvelle peut être utillsée à des fins antisociales;
et surtout, en refermant.la ban_de sur eue-même, -nous bloquons ses possibilités
d'adaptation avec 1•èxtérieur, but final essentiel.

PÂRTiêiPATiON X DES ACTIVITÉS

Elle renforce nos liens avec ta·bande ·et chacun de ses membres. Elle facilite 
une' ·connaissance réciproque ; leur façon d'agir, -leUrs désirs fondamentaux nous 
apparaissent d'autant mieux quand nous sommes avec eux loin de leur milieu, au 
cpurs d_'un ,camppar exemple ; le groupe entierde même apprend C!U'il y a certaines
choseS,(!Ue nous nefaisons pas ou n'acceptons pas. c•ést ensemble qu'ils ont à 
admettre dé ne pas trichèr oU de ne pas voler en notre compàgnie. Petit à peUt, 
à travers les activités qui se diversifient, ils participent avec nous à une autre 
façon de vivre ; ils commencent ensemble à vivre une autre ambiance et à l'apprécier. 
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·Parfois déUcate, Pintroduction d'une équipe de responsablès faci)ite.engénéral

le contact, car il permet l'établissement de liens divers suivant les affinités et 
multiplie les possibilités d 'identifièatioli. 

ACTION SUR LE MILIEU 

Notre!)résence dans une bande nous introduit dans "un milieu". 

Pour les bandes voisines ou ennemies, nous ne sommes plus tout à fait des 
étrangers : sans doute nous sommes compris dans la commune hostilité -qu'ils ont 
vis-à-.vis du groupe: mais nous sommes aussi un adulte qui admet des jeunes comme 
êux, qui participe à leur vie .. Ils se rendent compte simultanément que nous ne par­
ticipons pas aux bagarres, qu'occasionneUement nous leur serrons la niain, Peu à 
peu, ils ont le sentiment que.nous les admettons eux aussi. En certaines circons­
tances·, "ils f!lront parfois appel à nous. Nous avons vu même des bandes voisines ou 
dès fÜles du secteur nous âemander si nous n'aurions pas un copain qui pourrait 
venir aveç eux. Par l'intermédiaire des adolescents, nous .rencôntrons leurs frères 
et soèurs ou ceux avec quUls vivent, faisant ainsi progressivement connaissance 
avec.tout un milieu .plus ou moins asocial. 
· Nous avons vu que les parents ont des réactions diverses vis-à-vis de nous :
en tant qu'adulte, ils nous sentent du même côté qu'eux et peuvent ainsi nous res­
sentir comme un adversaire ou chercher à nous utiliser. L'important est que les 
jeunes pa.r,l'incidence du comportement de leurs parents à.leur égard, ne croient 
pas que notre attitudevis-à-vis d'eux soit modifiée ; il fa11t toujours faire attention 
àce pQint. Cette situation psychologique dans laquelle nous sommes va nous donner ·
1a possibilité non seulement de donner des avis aux parents,. mais de transmettre
sur, eux l'identüication qui a pu si:, faire sur nous, en les aidant à jouer un rôle
positif, et ainsi à les valoriser. Nous avons vu dans un de nos groupes des parents
plus ou moins inadaptés qui ont évolué à cet égard au point ·de collaborer maintenant
à. notre action rééducative. Une difficulté peut surgir pour le responsable à qui l'on
veut attribuer un rôle moralisateur immédiat ; le·s familles, le quartier, comptant
sur lui pour que tout change. Le responsable doit alors .être très lucide, avoir des
attitudes très nettès de pure camaraderie avec les garçons et doit veiller à ne pas·
 se lais·ser séduire par la position .que lui ferait prendre involontairement le quartier.
Ne jamais agir SQUS l'emprise du quarüer' ni de. la famille, comme ne jamais agir
sous l'emprise de la bande sont deux impératifs. qui conditionnent une attitude indi­
viduelle valable 'auprès des garçons.. 

Notre connaissance étant ainsi faite après un temps plus ou moins long suivant
les secteurs (plus d'une année parfois) , les adultes que nous. sommes sontjugés
être,comme les·autres. Par là nous servons auxjeunes de"pont social". Nos amis
de'Ia bande deviennent un peu moins séparés, un peu moins rejetés, par tous les
cafés, 1és commerçants, les cinémas, l'école, et mieux considérés par les adultes
du quartier. · 

CONTACT AVEC LES 
BANDES AVOISINANTES. 

LES PARENTS 

INDEPENDANCE 
NECESSAIRE 
DU RESPONSABLE 
VIS-A-VIS DES 
ADULTES DU QUARTIER 

ACTION SUR LE QUARTIER 

Les premiers temps, · beaucoup ont, avec la bande, expérimenté 
psychologiquement le fait d'être rejeté par le quartier, ou tout au moins le fait 
d'être mal 
considéré. L'âge du responsable ne diffère pas tellement. de celui des garçons ; il 
.-n'apparaît ni comme meneur; ni .comme gardien, il e_st donc. l'un d'-eux. Prbgressi­
vemerifseulement, les commerçants (sauf bien entendu le patron du caféfréquenté),  
les concierges, lès parents.même. admettront ce garçon curieux qui est toujours  
avec eux, mais à qui on ne peut reprocher son impolitesse, etc ... Dans un second 
temps, le fait que des adultes, .. par ailleurs insérés professionnellement, côtoient 
ceS:-";voyoU:s U fait réaliser.que les garçons ne sont pas-des-'-' sauvages "t qu'il est 
possib le d'établir des contacts et de vivre avec eux. 
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uns partie de ses habitants, un adulte qui accepte les rejetés ; il doit se sentir res­
ponsable de tous les inadaptés du secteur. Il· sait bien qu'il ne peut résoudre le 
problème seul et que c'est tout le quartier qui doit devenir une communauté plus 
éducative. Mais il ne doit ,pas perdre pour cela sa qualité de "personne" ; il est un 
ami, il ne peut pas être le délégué du quartier, de la mairie, d'un comité local, 
d'une organisation. Même s'il fait partie d'une association ce doit être pour des 
raisons de facilités,. mais il doit rester assez libre afin qu'il n'y ait aucune con­
fusion possible pour les jeunes. Aussi doit-il se méfier d'être incorporé à une 
structure dont les prises de position pourraient gêner sa liberté et son autonomie. 
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PREMIERE REACTION 

CURIOSITE 
ET MEFIANCE 

QUAND ET COMMENT 
LEUR APPRENDRE 

LA RAISON 
POUR LAQUELLE 
NOUS SOMMES LA 

@ COMMENT ILS · NOUS VOIENT 

Le responsable n'est pas tant ce qu'il croit ou veut être que ce que les autri,sressentent de lut Nous allons donc essayer de préciser comment les adolescents 
ncms voient ou nous utilisent,ceci toujours sans vouloir ignorer l'extrême variété 
de nos relations avec eux, 

POUR LE GROUPE QUE REPRÉSENTONS - NOUS ? 

1° TOUT D'ABORD, UNE "ENIGME". 

La place que nous occupons pour eux change évidemment avec l'ancienneté et 
le degré de connaissance. Leur première réaction est d'abord une curiosité mêlée 
de méfiance plus ou moins marquée suivant leur �e, leur niveau de délinquance, 
le degré d'ùrganisation de la bande (les plus organisés sont souvent les plus méfiants), 

· s11ivant 1a fàçon dont nous avons été introduits dans la bande ; mais de toute façon,
pendarit un cert_ain temps, ils se demanderont si nous ne sommes pas un "fliç _ _" Ou

·un "_pédé".

.Quand ils commencent� nous-connaître, _nous sommes un peu pour eux une 
énigme. Ils nous.regardent comme quelqu'un d'un-peu "poire" qu'ils-utilisent de 
façon très diverse suivant les bandes, les individus, la personnalité des animateurs, 
les circonstances ; et se posent souvent à ce moment, la.question-de savoir jusqu'à
quel degré nous devons être "poire 11• Parfois, nous sommes "mal vus", témoin la 
réflexion de Jacques à ce sujet :· ,,-Toi, t'es pafi-un homme, t'es un ·délégué", ce
qui voilait une cer.taine nuance péjorative. A un autre, un jeune déclarait: "T'es
lHl con ; pàurquoi tu ne te bagarres pas ? ça paie : : "Après un temps de probation,
ils arrivent à_ cette conclusion : '"T'es pas comme les autres"� Ceci marque bien
tout l'intérêt pour le responsable de se poser en tant que personne et non pas en tant 
que représentant social ; il n'est pas un délégué d'un service social, d'une œuvre, il 
n'est pas le délégué des Equipes d'Amitiê, il est Ill. à titre personnel. 

Souvent à cette période ils posent la question classique : "Qu 'est-ce que tu 
viens taire ? ". 11_ ne faut pas avoir peur de cet interrogatoire,_ mais avoir prévu

une réponse valable. Suivant les circonstances, nous répondrons, que nous aimons 
bien le coin ou si nous les connaissons depuis suffisamment de temps, que nous 
nous proposons de les aider, de discuter avec eux, leur apporter des solutions 
autres que celles de faire des blagues. Mais il est des cas où il n'est pas possible 
de dire qu'on vient là pour eux et nous leur répondrons alors de façon vague. A quel 
moment et dans quelle mesure leur faire savoir que nous faisons partie des Equipes 
d'Amitié ? Précisons d'abord qu'il n'y aaucuneobligationà le dire dèsles premiers 
contacts et fréquemment cela ne nous est pas apparu utile dans l'immédiat. Mais 
avant toutilest très souhaitable de ne l'apprendre qu'à dès garçonsque l'on a estimé 
capables de comprendre et avec qui une confiance réciproque est établie. 

2° Peu à peu en les écoutant, en les aidant, on est "CELUI A QUI ON PEUT 
FAIRE CONFIANCE ". Peu à peu, leur ayant plus ou moins rendu service mais 
!!\lrtout ressentant qu'on les admet, ils nous font confiance. Parfois d'ailleurs d'une 
facon déconcertante : Serge !Igé de 25 ans s'est vil proposer,cinq mois après son 
arrivée dans le quartier, le tiers de l'enjeu d'une casse s'il voulait servir de chauf­
feur, et ceci par trois garçons qui gravitaient autour de son groupe, simplement 
parce qu'ils savaient de notoriété que l'on pouvait avoir confiance en lui. C'est la 
phase où ils nous demandent d'aider un copain à trouver du boulot, d'en dépanner 
un autre qui ne sait où " coucher ". Nous nous situerons par rapport à eux suivant 

- 81 -



l'attitude que nous prendrons devant leurs camarades, plus que-devant l'efficacité 
de notre intervention, sans pour autant déclarer qu'elle importe peu. Très long­
temps, Us se souviendront de telle_ ou telle histoire dont Hs n'osaient venir nous 
entretenir. Si notre attitude est trop paternaliste, trop exigeante, nous se�ons éti­
quetés, 111ais la plupart savént revenir sur un jugement, et _heureusement ml!me 

·si nous avons commis des erreurs notre étiquette se verra modifiée à l'occasion
d'une autre circonstance. Les admettant comme ils sont, ils nous admettent ml!me
avec nos erreurs et nos maladresses.

3 ° CELUI "SUR QUI ON PEUT COMPTER" 

Plus que le temps qu'on leur consacre, cette assurance qu'ils ne sontpas seuls 
avec:_ leurs problèmes leur apporte une sécurité morale, si minime soit-elle, qui a 
une valeur qui joue dans la psychologie de nos garçons. Nous en avons vu_ trav:erser 
Paris à pied plusieurs fois pour retrouver un responsable dont ils avaient égaré 
l'adresse et le prévenirque X était arrêté et qu'il fallaif qu'il iiitervieune, Ils ne 
_situent absolùmeht pas quelles sont nos possfülités ; _ et souvent les croient piûs 
importantes qu'elles ne sont. Nous les rassurons et ils en ont besoin. Néanmoins, 
il faut éviter de leur laisser croire que nous pouvons tout arranger d'une part parce 
que notre rôle se trouverait devenir celui de. l'oncle gâteau et rien de constructif ne 
.serait possible. Il est plus important pour eux de nous savoir solides, car autour 
d'eux-rien ne tient. Ressentant avec plus ou moins d'anxiété leur propre insécurité, 
ils recherchent une personnalité forte et sllre d'elle qui les rassure. 

4 ° ILS NOUS ADMETTENT DEFINITIVEMENT TELS QUE 
NOUS SOMMES ET NOUS AIMENT BIBN. 

Le temps dè probation terminé, ils nous admettent comme l'un d'entre eux 
sentant tout de même que nous nous en différencions sur bien des points. Ils nous 
mettent au courant de leurs projets de casse, des trocs.qu'ils fon t en cellule, des 
fausses déclarations faites à leurs "vieux", au "toubib", au "flic". Leur façon de 
penser, les jugements sur les services devant lesquels ils ont d0 passer, reflètent 
cette même confiance. Ils nous aiment bien et rarement nos responsables' furent 
l'objet de vols commis par les garçons de la bande qu'ils avaient_ contactée. Une 
fors; deux dérogèrent à cette règle ; dégoutés ils s'engagèrent pour l'Ihdochine et 
ce motif nous fut divulgué il y a deux ans par l'un d'eux qui est sorti d'affaire .. 

Fernand dit aussi bien à ses copains qu'aux gens du quartier en parlant de 
Roland qui est ingénieur : "Ca, c'est mon pote". Un de nos amis s.era pour.eux 
admis sans discussion, sans examen préalable. Nous avons toujours été étonnés de 
la façon doQt_ très naturellement le_s garçons donnaient une poignée de main à toutes 
les personnes qui se trouvaient _dans un bureau oji l'un des responsables travaillait, 
quelle que soit la façon dont lesdites personnes $e présentaient. Il était souscenc 
tendu mentalement que les personnes venues .voir le responsable étaien L des copains 
donc des types comme lui à qui l'on donne une poignée de main. 

Très rapidement, ils nous situent comme différents d'eux sur bien des points 
mais l'admettent. A l'une des responsables, une fille déclarait au cours d'une sortie 
dans un bal de la Bastille très mal fréquenté : "Fais-toi p11sser pour une étra,,gère,
tu ne seras pas emMtée, _moi c'est différent".

_ 5° NOTRE AMITIB EST ECHANGE 

Nous l'avons expérimenté tant sur le.plan affectif que sur le plan matériel. Com­
bien de nous sont invités à leur mariage, au baptême d'un bébé, mais aussi tout 
-simplement à venir chez eux ? Et ils ne comprennent pas un refus de notre part. Les
menus cadeaux à l'occasion des fêtes, les repas offerts, montrent qu'ils se consi­
dèrent à égalité avec nous. Ils sont prêts à nous aider pour préparer, peindre ou
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semblait inconcevable. Thérèse en annonçant ses fiançailles aveé Joseph, un typo­
graphe responsable d'une équipe, les déçoit beaucoup. Ils voyaient Thérèse épousant 
un homme promis à un bel avenir, mais épouser quelqu'un proche d'eux ne leur 
venait pas à l'esprit; 
· Lê problème· de savoir si nous devons· être ou pas un substitut paternel nous.
paraît un faux problème. Ce sont les garçons et les filles qui nous utilisent, qui 
nous situent dans tel ou teLrôle suivant leurs besoins, suivant les moments. La 
réalité :de leur attachement nous indique ce que doit avoir d'authentique la réponse 
de notre amitié. Elle nous engage et nous oblige à accepter cette identification et 
ce transfert : nous ne pouvons leur refuser ce qui leur est nécessaire, mais, en 
même temps; • elle nous oblige à les contrôler. 

, , ,Noiisdevons rester .lucides pour leur permettre d'évoluer, d'acquérir leur 
indépendance 'et éviter une hyperidentification dangereuse. Nous avons vu à diverses 
reprises des garçons imiter le responsable à un tel point qu'ils vivaient un mythe : 
plusieurs garçons d'une band_e se sont séntis abandonnés parce que pendant quelques 
jours aucun,des responsables n'était_passé au café qui leur servait de permanence. 
Dépendant de nous abusivement, ils s'habituent à vivre un rêve et s'éloignent encore­
du réel, car s'ils désirent vaguement acqué_rir certaines conditions extérieures de 
notre·vie, Us n'en comprennent.pas les exigences. Les difficultés de réadaptation 
qu'ils éprouvent fréquemment après des camps de vacances passés avec nous relè­
VEmt sans doute en grande partie des mêmes causes. Ils peuvent même éprouver 
dans lês jours suivants un réel sentiment d'abandon. Ce sentiment d'abandon,éprouvé 
à la suite d'une de nos attitudes inadéquates ou malinterprétées, peut entrainer des 
réactions fâcheuses : abandon de travail, réactions de fugue, d'agression,tentative 
de suicide . . . La plus grande lucidité sur tous ces problèmes est la meilleure ga­
rantie pour avoir un comportement positü vis-à-vis de nos jeunes : oser faire face 
à un tràJJ:sfert trop_profond, ne jamais le susciter, ni l'encourager. 

- Au·cours de nos douze années d'expérience, cinq responsables furent l'objet
d',un attachement très profond et très sincère de la part de garçons ou filles très 
frustrés affectivement. Pour trois d'entre eux, bien qu'ils n'aient pu réaliser con­
crètement cet amour, ce fut le départ d'une évolution qui n'aurait peut-être jamais 
eu lieu 'Si ce lien n'avait pas existé. Néanmoins, il ne faut pas se cacher tout le 
sérieux et le danger d'une telle situation, et nous devons savoir qu'elle existe pour 
chercher à la prévenir sans toutefois s'en défendre avec tant de crainte qu'elle tende 
à stéréotyper tout notre comportement. Nous devons chercher à remarquer les 
signes d'un profond attachement secret, être vigilant quand l'un ou l'autre essaie 
ile !!'accrocher à nous. Le contrôle de notre affectivité est de la plus grande impor­
tance ; il faut toujours s'arrêter et voir où nous en sommes. 

Pour liquider un tel transfert et le faire évoluer vers une amitié, Une peut être 
question en général d'agir brutalement,les conséquences pouvant être désastreuses. 
Il ne peut s'agir d'appliquer ici des techniques psychothérapiques, car nous ne nous 
trouvons pas dans des conditions d'application adéquates. Mais des discussions 
,individuelles peuvent avoir une certaine valeur psychothérapique,-grâce au transfert 
affectü et aux interprétations libres qui, sans avoir du tout la prétention d'une ana­
lyse profonde, ont toutintérêt à se trouver éclairées par une connaissance appro­
fondie de l'évolution psychologique. Il faut préparer cette évolution et, malgré la 
difficulté, les replacer devant une situation de réalité. Nous devons respecter leur 
séntiment, ma:is ,aussi" être vrais avec .eux, et ·si nécessaire leur faire savoir où 
nous en sommes. Ils doivent progressivement réaliser que le plus gros obstacle à 
la réalisation d'un réel amour est en eux-mêmes - ; ils sont souvent trop inadaptés , 
trop instables, pour apporter une sécurité à un amour. Là aussi persisteundéca­
lage entre leurs désirs et la réalité ; ils ne sont pas encore prêts à faire réellement 
tout ce qu'il faut pour obtenir ce qu'ils désirent ; et doivent encore évoluer. Pour 
s'adapter à toutes les situations, Wie équipe de responsables travaillant étroitement
en commun est indispensable. De plus, la présence de plusieurs membres favorise 
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3° 

Nous les préparerons à prendre des responsabilités 

Se sentant à égalité, un certain nombre veulent coopérer avec nous et nous 
aider. Ces réactions sont motivées par l'imitation, mais souvent aussi indiquent 
l'acquisition d'une maturité qui s'ouvre sur des problèmes auxquels ils ont eu à 
faireface. Chez beaucoup, avant même d'avoir acquis la moindre stabilité, nous 
voyons poindre spontanément l'idée d'en aider un ·autre à0s•en sortir". Ils seront 
tout prêts à discuter avec un.autrè pour Je remonter ou le déPanner. Tonio, malgré 

· sa fatigue et son antipathie pour Gisèle, lui offre de sortir au cinéma parce qu'il
la voit déprimée après un échec sentimental, prête à abandonner son travail. llne
autre fois, Gisèle accueille dans sa chambre d'hôtel une jeune qu'elle a rencontrée
dans un. café et la conduit le lendemain chez notre responsable. Yvan fait sortir Jean
complètement ivre de chez Victor, parce qu'il effrayait ses enfants, puis s'en occupe
pendant deux heures, Quelques semaines plus tard, c'est Jean qui va secourir la
femmê d'Yvan et en revenant il dit à un des responsables de !'Equipe : "Tu vois,
Marc; .c'est lamentalJle un homme saoul": Thérèse discute avec Solange qui déclare
avoir trouvé un boulot qui ne peut lui plaire, et argu.mente comme elle peut : "Réflé­
chis, ta machine .â adresses, eh bien, ça va t'apprendre la géographie".

Peu à peu, ils commencent à s'organiser eux-mêmes. Ils prévoient leurs sor­
ties, mettent de l'argent de côté pour leurs vacances, mais aussi, le plus souvent, 
ils· montrent qu'ils peuvent réaliser des choses eux-mêmes, soit seuls, soit en 
groupe. Nous apprenQns que quatre ou cinq sont allés camper ensemble sur le bord 
de la Jl4anche ; Josette et Suzanne se sont entendues pour pouvoir payer une chambre 
ensemble ; Milou etChristiane, qui attendent un enfant, ont trouvé une place de 
concierge en se renseignant dans toutes les loges d'un même secteur systématique­
me11t \ous les jours pendant deux mois. Ainsi leur indépendance s'accroît.; en même 
temp$ qu'ils se sentent moins surveillés, moins traqués, moin.s à part, ils devien­
nent plus autonomes, plus réellement libres, s'apercevant aussi que leur liberté 
d'adulte leur impose certaines charges. 

Quelques-uns ressentent de façon particulière leurs responsabilités vis-à�vis 
des plus jeunes du secteur de leur quartier ! ceci est d'autant plus Important que 
leur vie passée est riche d'une expérience difficilement remplaçable. Nous l'avons 
déjà dit,· il faut savoir écouter les jeunes : ce sont eux qui nous instruisent ; seuls, 
ils peuvent nous faire comprendre ce qu'ils sont et leurs besoins. Plusieurs ont 
pris des responsabilités dans des camps ou comme moniteurs d'activités et quel­
ques-uns ont fait partie d'une équipe. Cette perspective nous pµait de plus en plus 
essentielle. Mais demeurons conscients : il serait nocif, tant pour lui-même que 
pour les· autres, de charger d'un rôle trop lourd un sujet qui n'a pas atteint la matu­
rité suffiSante pour l'assumer. Bien souvent, et nous le déplorons une fois de plus, 
le fait d'être mal logé ou d'avoir les charges financièrflS trop lourdes. d'une chambre 
d'hôtel, paralyse toutes leurs possibilités. Sur les plans politique et social, nous 
devons les ·amener à être capables de choisir en toute liberté leur eµgagement. L'un 
s'inscrit aux Jeunesses communistes, l'autre à la C.F.T.C. ; tous deux sont insérés 
socialement et, pour nous, c'est une même réussite. 
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milieu. N'ayons pas l'illusion de devenir un des leurs si nous ne le sommes pas ; 
nous n'avons jamais eu leurs problèmes et ils admettent que nous ne soyons pas 
comme eux pour,vu que nous leur reconnaissions la même valeur en tant que personne • 

. De plus, c'est une erreur de croire qu'au moment où nous commençons â les 
prendre en charge, ces jeunes font partie du milieù ouvrier : ils n'en ont ni les 
préoccupations, ni les intérêts ; et les difficultés pour prendre contact avec ces 
adolescents sont fréquemment les mêmes pour un ouvrier ou pour un étudiant. Ce­
pendant, une expérience de travail comme ouvrier en usine pour ceux qui ne sont 
pas de ce milieu, par exemple, nous paraît souhaitable en vue d'une formation,pour 
différentes raisons: 

.:_ elle permet de réaliser comment se· poseront les problèmes des jeunes dans 
Iêiir vie d'ouvrier future ; 

-·elle permet de mesurer les obstacles qu'ils rencontreront pour y parvenir ;

'--'-- ell partageant pendant un certain temps la vie d'un ouvrier si différente de la
sienfiê, celui qui ne l'est pas fera une. expérience qui va l'aider â dégager · là 
"personne" de sa situation sociale. 

c}. Ces modifications se retrouveront dans notre vie ; notre hiérarchie des 
valeurs s'en trouvera changée, car nous avons vu un autre pays, un autre visage de 
l'hoi;nme. Nos relations avec les personnes seront peu influencées par les facteurs 
sociaux, raciaux, religieux ou politiques. L'accueil que nous réserverons â "un 
autre",.que.ce soit dans notre vie sociale ou professionnelle, ne pourra plus être 
tout â fait le même. Notre façon de vivre subitaussi cette influence et se trouve diffé­
rente ae ce qu'elle aurait été si nous n'avions pas participé â cette action des 
F.quipes d'Amitié. A des degrés divers, nous avons acquis une autre façon de voir 
et d'être dans le monde • 

. 3° Plusieurs·resportsables ont considéré que leur action â l'intérieur des 
Jli.q!,!!pes leur avait permis d'utiliser toutes les ressources de leur.personnalité, Ils 
n'en avaient jamais eu l'occasion jusque lâ, étant dans une. situation sociale définie. 
En. effet, ils se sont trouvés confrontés avec un vaste problème humain â peu près 
seuls, avec une liberté de travail et d'orientation presque totale, car la super­
vision était plus ressentie comme une aide que comme un contrôle. C'est donc toute 
leur personnalité qui devait s'adapter; ils avaient â inventer leurs moyens de contact, 
leurs attitudes dans chaque circonstance et devant chaque adolescent, leurs initias 
tives pour se faire aider et faire participer des éléments du quartier â leur entre­
prise,, leurs prises de position vis-â-vis de la famille,de la police, du juge du 
tribunal pour enfants. Cette liberté de travail, commune â toutes les expériences 
dés Equipes, a ainsi permis â chacun de tirer le maximum de parti de ses facultés. 

Les difficultés des adolescents, la répétition parfois lassante de leurs actes 
antisociaux, sont ressenties profondément par nos responsables, dans la mesure 
même où leur amitié n'est pas un concept purement théorique. Avec chacun nous 
viVons les situations qui parfois s'acharnent â paralyser tout effort. C'est la raison 
pour laquelle certains problèmes sociaux et économiques sont devenus primordiaux 
â nos yeux, tandis qu'auparavant nous n'en avions qu'un très lointain souci. 

Un·responsable qui, pour des raisons diverses, ne mène plus actuellemeA_t une 
action:cauprès d'un groupe. n'en garde pas moins un certain état d'esprit. Cet état 
d'èsprit de.la vie qu'il a menée avec son groupe lui a fait découvrir de nouvelles 
valeu1's. L'esprit des Equipes d' Amitié a souvent. étonné nombre de nos amis et 
pourtant nous venons de tous les horizons politiques et confessionnels. Mais ce sont 
les l@!:çons gui l'ont façonné indirectement et sans le savoir. 
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1949-1953 

Ils sont plus de vingt de 15 à 18 ans à venir régulièrement chez le responsable 
qui vient de se marier ; ils habitent tous une fameuse rue que tout le quartier désigne 
en termes péjoratifs. Ils sont très seuls dans la vie. L'un d'eux bavarde avec la 
femme du responsable et joue avec son petit garçon. Au moment de partir il lui dit : 
"Est-ce que vous voulez bien que je vous embrasse ? Cela fait un an que personne

ile m'a embrassé". Il a 16 ans. 

Régulièrement, ils projette.nt beaucoup de choses, se racontent des quantités 
d'histoires, vivent dans des mythes, mais sont tre>p nombreux et pas assez dyna­
miques pour mener à bien leurs projets. Nombre de délits ne sont pas commis 
pour ce simple motif. La bande n'est pas fortement structurée; ils accueillent très· 
rapidement les trois responsables tant leur besoin de s'accrocher à quelqu'un est 
intense. Un tiers de ces jeunes est en liberté surveillée ; deux d'entre eux ont pour 
délégué Gaston, l'un des responsables. 

Suivis 4 ans, ils participent assez régulièrement à tous les camps, sorties ou 
activités. Ce sont des fidèles de la piscine. Les bêtises commises sont avant tout 
des fugues et des vols à titre individuel. Leur faire trouver un intérêt dans leur 
travail est un des buts principaux poursuivis et plusieurs orientations profession­
nelles sont réalisées. 

· Dès 1953, le groupe se disloque·et c'est individuellement qu'ils restent en rap­

port avec nos responsables. L'un d'eux voit sa réadaptation très handicapée par.des 
maladies exigeant un long temps de repos ; il y a beaucoup à faire avec lui d'autant 
que durant ses moments dépressifs, il se met â la boisson. Trois anciens sont 
mariés et restent en relations avec Gaston, qui a des nouvelles de la plupart des 
autres. 

1948-1954 

Là bande du "Terrain'' se réunit,- comme son nom l'indique sur des terrains 
vagues. C'est Henri, un jeune responsable, qui aborde ces 20 garçons âgés de 15 
à 18 ans. Toùt le· groupe vient de passer devant le Tribunal pour Enfants pour une 
"fauch.e" de camion. Leurs centres d'intérêt se résument ainsi : bagarres avec leurs 
"vieùx", bagarres avec les autres bandes,· bagarres avec· ceux de leur quartier qui 
chèrchent la "mouche", etc ..• Pour se procurer de l'argent, ils choisissent le 
troc (la proximité d'une foire facilite les choses) ou des moyens plus rapides : une 
bonne "fauche" pour partager ensemble le butin et ainsi, sans souci, avoir la pos­
sibilité de reprendre le.s bagarres. Henri passe de nombreuses heures à discuter 
pour avoir leur confiance ; la venue d'un de ses amis, ceinture noire de judo, lui 
attire moult respect sans, pour autant, qu'il ait jamais eu à faire aucune démons­
tration. Ils acceptent "ficilement d'aller à la piscine, mais rapidement des bagarres 
avec les autres groupes qu'ils retrouvent éclatent. Les activités-piscine doi vent 
être interrompues . Ils ne peuvent s'entendre avec d'autres. 

Leur instabilité est relative. La mise au travail est lente, mais par la suite 
nous constatons que beaucoup demeurent plus de 6 mois dans la même place sans 
· difficulté. Parfois plusieurs se retrouvent pour quelques mois en prison, toujours
pour des bagarres. Néanmoins, la plupart peuvent participer à un camp en Italie
et à un autre en Bretagne.

Notre jeune responsable devient plus tard un éducateur des Equipes. Il revoit 
encore les "anciens" de temps â autre : beaucoup sont mariés, deux ont quitté le 
c0:in j1,1geant. que_ c'était pour eux la meilleure façon de_ s'en soî-tir, et ils- se. sont 
madés dans une bonne ville où ils avaie.nt planté leur tente. L'un d'eux nous aide 
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1950-1958 

A l'Est de Paris, sur la zone, trois bénévoles, deux garçons et une ancienne 
cheftaine de guides contactent des jemies qui ne peuvent vivre que lamentablement : 
qu'ils travaïllen.t··ou Ile- travaillent pas, ·qu'ils "rà.piileri.t'-' ol.i'nè "rapinent" pas, pour 
eux c,'est toujours la misère. Ils ne peuvent s'en sortir tant ils sont passifs ; même 
leurs vols ne rapportent rièn ou quâsiment. Leurs conditions de vie sont indes­
criptibles et il semble que ces conditions ont anéanti tout dynamisme. Ils mangent 
quand ils peuvent et attendent sans essayer que cela change. Grands et petits, ils 
sontplus d'une trentaine vivant tout à fait à l'écart de,s autres jeunes du quartier. 
Leurs làinentables masures appàrti6nnent toutes à une chiffonnière qui demeure 
aussi dans l'une d'elles malgré sa richesse foncière. 

, , 

Trois familles vivent avec pour seul gain les petites fàuches des enfants. Durant 
6 ans, une équipe, par mie présence régulière, leur fera reprendre avant tout cons­
cience qu'ils· sont capables de quelque chose. Tenant compte, de cette torpeur G., 
F. ét·Si orgànisent des activités très simples. Toutes les semaines on se réunit
pour dîner, chacun y contribue par de très petites participations : deux pommes
de ü,rre, un peu de bois et ainsi ilS s'aperçoivent que eux aussi peuvent se réunir
âittô'ur d'une table; Quelques-mis apprennent à lire, mais c,'est très long. Les res­
ponsables mettront plusieurs années à leur faire rèconnaître que l'usine de èaôut­
chouc du coin les exploite , et qu'à 500 mètres de là des usines paient beaucoup plus.
Ils participent aux camps et vont de temps à autre à la piscine.

Cette lente évolution'n•eut de résultats probants quesur les jeunes devenus 
maintenant adultes. Ils ont réussi à secouer cette notion de fatalité dans la misère 
qui pàralysait fout dynamisme vital. Lorsque les responsables retournent dans le 
coin, ils font pour ainsi dire partie de ces fairiillesqui ont tant bien que mal réparé 
les vieilles masures de leurs parents et attendent, en espérant encore, mi logement. 
Ils discutent ensemble, s'intéressent à tel ou tel sujet, prennent parti : ils ont 
secoué, cette torpeur et attendent maintenant quelque chose de la vie.· 

Tous ont ainsi découvert, très lentement, qu'ils avaient le droit de vivre comme 
tout le monde et surtout qu'ils en étaient capables. 

1953,-1961 

La veille du départ au camp mi des responsables du groupe précédent apprend 
que Totor a changé de domicile, il est maintenant avec son père paraît-il. Il se 
rend dans sa nouvelle demeure : une pièce délabrée du cinquième étage d'mi groupe 
de trois immeublès insalubre.s qui doivent être démolis depuis 1945 ! Des familles 
sont entassées et vivent repliées sur elles-mêmes ; familles désaxées, n'ayant plus 
aucun ·espoir de s'en sortir par des moyens honnêtes tant ils vivent dans des condi­
tions lamentables; l'alcoolismè.règne; néanmoins, ils ont gardé un certain dyna­

. misme. Les enfants se débrouillent au milieu de situations familiales inextricables. 
Les bagarres sont quotidiennes. Rapidement, le responsable se rend compte de la 
situation et le lendemain il part aù camp avec Totor et trois voisins âgés de 19, 17 
et 15 ans. Par la suite, il' apprend que le grand vient de sôrtir de "tôle". 

Ainsi, se forme le groupe des Buttes. La "fauche" est le moyen de défense 
classique, ce sont des "rapides" qui ont oublié d'être bêtes ; le samedi à trois ou 
quatre ils partent semer le. chahut dans les bals des environs. On shoote très 
voli:>ntiers dans un ballon et ils sont prêts à s'intéresser aux activités sportives ; 
rapidement, la piscine que nous avons à notre disposition un soir par semaine est 
régulièrement fréquentée par plus d'une vingtaine des deux Immeubles. 
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Au retour, quatre se mettent d'euxamêmes au travail en se faisant embaucher 
sur les chantiers voisins. Les métiers du bâtiment leur plaisent car on se déplace, 
il n'y a pas trop de monotonie et les horaires sont relativement souples. Notre res� 
ponsable ne leur a jamais proposé une place, mais son attitude les amenait â en 
rechercher ; rappelons qu'ils étaient très vüs et assez débrouillards. 

Ils participent â plus d'une douzaine de camps : Pâques et grandes vacances ; 
ils étaient toujours .Prêts â partir. · · 

' 
' 

Courant 1955, régulièrement on va sur un terrain jouer au ,football; deux nou­
veaux responsables les entraînent. Rapidement cette activité connait.un tel succès 

que le groupe éclate et se scinde, plusieurs allant former le noyau.d'une association 
sportivl! qui se c.rée. Ciriq responsables vont simultané.ment ou.successivement 
encadrer ,soit les groupes sportifs de cette nouvelle association, soit_ ceux qui sont 
restés en dehors. 

Deux activités dans le secteur vont donc être menées. simultanément. 

1961 : l'association sportive comprend près de 250 jeunes. Cette année, plus 
d'une vingtaine de jeunes en liberté surveillée participent aux matches de foot ou 
aux autres activités. 

Dans le groupe autonome, la plupart sont mariés. C ••• qui les a tous connus 
il.y a 8 ans .est marié également ; les ménages se reçoivent et discutent ensemble 
de leurs problèmes communs.-. Un seul, .célibataire, continue à vivr:e de -la '-'biffe''; 
il aime néanmoins rencontre!' C •.. et cherche toujours â justifier sa situation dans 
ses conversations avec lui, tant il se rend compte de son désaccord silencieux. 

1950-1952 

Sur une place_ très mouve:rt).enté.e, deux responsables après le"Q.r tra.vaiLvont 
régulièrement retrouver tout µn grt>upe-,- une quinzaine d·e -garçons _de ·14_:à 20 _·ans 
pour partager une frite ensemble et passer la-soirée. C'est -'-'Doudou"- qui donne le 
ton et-son nom à_la bande._ La rue leur sembleJe-seul_ endroit où la vie varit_.-la peine 
d'être vécue ; chez ·eux, ils_ ne cherchent- plus à-comprelldre : des "tfpes�'t souven,t 
se succedent auprès de leur mère.; d'autres vivent avec une graf!.d'mère ; certains 
seuls, en hôtel meublé. 

Ils se font peu remarquer en groupe, mais chacun se débrouille pour trouver 
l'argent qui leur est nécessaire ; délibérément, ils estiment que cela rapporte plus 
que de travailler chez un patron de six heures du matin ·à huit heures du soir. Les 
prostituées sont â leurs portes, lâ même où ils se retrouvent. Ils. les connaissent 
par leurs ·prénoms. Se marier, avoir des ellants _et -une maison sont des histoire13 
racontées dans les romans, mais pour eux ce n'est pas la vie. Le monde du cinéma 
les captive, ils-y trouvent un refuge. Ils passent de nombreuses soirées à jouer de 
l'harmonica dans la chambre d'un des responsables. Un véritable orchestre se cons­
titue avec boîtes â clous, etc ••. Ils se mettent au travail avec beaucoup d'enthou­
siasme ; mais trois jours plus tard, on les retrouve assis sur le capot d'une voh 
ture rêvant â la bonne blague que l'on pourrait faire â un copain. 

Leurs délits sont peu importants, mais nombreux ; il ne se passe pas un jour 
sans "vols à la tireu. Toutes sortes d'objets ainsi apparaissent. Certains poussent 
même le jeu jusqu'à les rapporter au propriétaire pour prouver .leur habileté. 

Aujourd'hui l'un d'eux est encore â la Santé et nous continuons â le voir. Dans 
sa dernière lettre, il déclare : "J'espère en sortant pouvoir remonter la pente".
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mais il n'y croit plus. Trc;is sont mariés, beaucoup ont quitté le quartier pour aller 
dans les H. L, M, de la périphérie, des îlots insalubres du quartier ayant été dé­
molis, et.nous avons-p·erdu leurs traces. -

1952-1961 

'Dans une banlieue parisienne cinq responsables se relaient et suivent quatre 
ans très régulièrement, puis trois ans plus irrégulièrement, une bande de 20 jeunes 
de 15 â 20 ans qui ne savent pa� la signification du mot travail, p11ssent leur temps 
â Ile rien faire - ; plusieurs -boivent etpetiveilt êtrê considérés comme alcooliques, 
Assez structurés, Hs volent régulièrementa�tos 'et camionnettespour faire untour; 
des vols chez des commerçants sont périddiquement projetés, _Leur instabilité et 
les difficultés d'e>..1bauche de l'époque reruorcent leur oisiveté. Lamisère,l'oisiveté 

.:'efl'iilstabilité sont vraimentles trois problèmes auxquels s'attaquent les respon­
sables. Plusieurs garçons expérimentent 15 â 25 places et ceci pendant les quatre 
ou cinq ans de présence parmi eux. On se "marre" â longueur de journée, on ne 
mange que lorsque c'est possible et l'on boit,suivant les tournées qu'offrent l'un ou 
l'autre des adultes du coin, qui sont des "piliers de bistrots". 

Nombreux sont ceux qui couchent plus m:tmoins femporà.f
r

eriient sur des chan­
tiers. Un local prend un moment l'allure d'un petit club avec installation des plus 
précaires. Le lieu de prédilection est, surtout pendant un temps, la cave dudit local. 
Des camps sont organisés trois-années de'suite en montagne. On participe aussi 
â'tù1e "route'' épique à. Chartres. Une horde de soixante garçons -effilles s'émer­
veillent au cours de ces journées. Mais au retour la réalité leur séinble trop dure 
et il en résulte une série de comportements dépressifs que jamais nous n'aurions 
pu prévoir. 

Tous les amis des responsables sont leurs amis. Nous formons un groupe-où 
tous se côtoient, mais où chacun ignore si son voisin a une situation plus enviable 
que la sienne ; on ne se pose pas de problème, sinon celui d'aider G •.. , qui ne tra­
vaille plus à retrouver une place, ou de passer des soirées ensemble pour remonter 
le moral de ceux qui perdent courage ; et tout cela dans une joyeuse_ camaraderie, 
L'équipe entière est très présente dans"le quartier ; ses membres prennent les 
repas dans deux cafés connus, et les gars où les filles peuvent les rencontrer â tout 
moment. Dix ans plus tard, on se retrouve encore avec joie. 

Sommairement, voici relatée l'évolution de chacun : 

�Richard,• 1952, traîne ; sa grand'mère vit de mendicité, taudis infâme, pas 
de parents ; un bras paralysé le complexe ; très fermé ; participe à tous les coups 
sans se livrer même à ses meilleurs copains avec qui il fait les coups, depuis deux 
ou trois ans ; ne travaille plus, grande misère; plus aucune confiance en lui. 

1961: contremaître dans une usine où nous l'avions placé comme petite main, 

- Léo, 1952, est dans tous les coups,ne peutavoir une attitude vraie, très fermé,

ne peut: suivre la même idée une heure,- révolté contre tout, Sur le plan sexuel, il 
est très perturbé .. Pour une raison inconnue, il s'engage pour l'Indochine. A son 
retour, il se remet au travail, fait plusieurs places, après nombre de discussions,
pose sa candidature-chez Citroën, 

1961 : toujours chez Citroën, il se_ demande comment il peut travailler ainsi 
maintenant ! 
�-Rajmon·d, 1952, mèrie le groupe ; oiSif par excellence ; deux àns 'de--prison. 

Bien que nous ne lui ayons pas écrit,le premier jour de sa sortie,il revient trouver 
_l'équipe. 11 travaille dans une imprimerie ; nous sommes ennuyés, il boit beaucoup.
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Six mois plus tard, trois ans de prison (18 voitures volées), trois ans d'interdiction 
de séjour. 

1961: marié, un enfant, travaille.depuis trois ans â la même place; son inter­
diction de séjour va être levée dans six mois. 

- Nono, 1952, titi parisien ; aucune présentation, très chahuteur, participe â
toutes les blagues. Travaille trois ans comme carreleur, crise sentimentale, veut tout 
quitter.Des cours de culturisme sont positüs,son physique setransforme.11 reprend 
confiance en lui. 

1961: après son service militaire, retourne chez son ancien patron. D;après 
ses camarades_, tout ya bien, il a une chambre, "un petit bijo�". 

- Barnabé, 1952, maigrelet, impulsü et insolent, il participe â toutes- les
bagarres, revient chez lui quand personne n'est lâ. Son père et sa belle-mère ne 
peuvent le supporter ; c'est donc un perpétuel jeu de cache�cache. Un an de prison 
en 1954 pour infraction chez un commerçant. A sa sortie, il ne veùt pas retrouver 
la bande. Nous lui trouvons temporairement une chambre dans le 20° arrondis­
sement. 

1961 : marié, il demeure â Chartres et s'extasie sur l'air titi de sa fille qui 
est _ atrocement gâtée. Lui, qui ne pouvait supporter l�s "bpuse�" ,_ es_t ouvrier dans 
une coopérativ!' agricole •. 

- Titus, 1952, très dépressü et renfermé ;nous restons un an sans le connaître
réellement. Nous lui trouvons une chambre et apprenons que, régulièrement,il boit 
lorsqu'il est seul. La cure de désintoxication nous permet surtout de faire plus 
ample connaissance. Aucun camarade ne-vient le voir. Un emploi-po_ur réparer_ les 
auto-tamponneuses est l'occasion dtentreprendre un tour de France. 

1961 : blessé en Algérie, il travaille dans la même maison que son camarade 
que nous avions placé quatre ans plus tôt.Son patron le loge ;il n'estplus dépressü, 
son travail l'intéressant beaucoup. 

- Dudule, 1952, n'est jamais content, vit dans une saleté repoussante, recelle
admirablement les objets volés, adore jouer du piano. Durant plusieurs années, va 
régulièrement écouter des disques chez un responsable. 

1961 : marié, habite la région parisienne, a un petit jardin ; il désire que les 
enfants du responsable viennent manger ses cerises. 

- François, 1952, 18 ans ; sort d'une prison de Marseille, se saoule tous les
jour$ avec· du cognac ; a participé â plusieurs cambriolages â main armée ; très 
intelligent. Né en Autriche,il a traversé tous les pays avec un père italien qui buvait 
copieusement. La décoùverte d'une équipe amicale le métamorphose; en huit mois, 
il est devenu le nouveau chef de bandedes garçons. Sa gaieté et sa droiture sont 
séduisantes pour les cadres comme pOtir les membres de la bande. 

Tout en travaillant dans une fonderie,il reprend ses cours pour passer le brevet. 
Fait plusieurs ascensions en haute montagne en s'intégrant â un groupe du C.A. F. , 
n'ayant pas retrouvé le responsable sur place. 

1955 : mortellement blessé dans un accident de vespa. 

- Catherine, 1952, l'une de celles dont on se sert dans la bande. Enceinte, elle
veut abandonner son bébé. Placée dans une maison de mères célibataires, elle fait 
une fU:gue, le bébé pleure deux jours entiers. Nous la retrouvons ;·quitte la maison 
et reprend son enfant. Entraîneuse cinq ans, elle verse régulièrement -la pension 
de Joël. 
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. 1961 : actuellement, elle est gérante d'un petit restaurant et Joël est au lycée; 
il est ravi, sa Maman peut l'héberger durant ses vacanèes. 

Pour:ime dizaine d'autres nous pourrions brosser de tels tableaux.' Dans ce 
group!', il a fallu restructurer les personnalités et éè fut un travail de très longue 
haleine. L'un d'eux est encore inadapté et est lamentablement utilisé par les "boîtes 
folkloriques" pour jouer le, rôle du clochard bouffon; 'Nous attendons le retour du 
service militaire du responsable avec qui il sympathisait beaucoup pour essayer de 
Ie·reprendre en i;nains. 

1951-1955 

Les petits qui gravitent dans le square,autour de la bande précédemnient décrite, 
ont forte réputation. Ils réclament qu'on s'occupe d'eux, 

Ce,groupe de plus jeun.es de 10 à 15 ans ne commet pas de délits graves, mais 
la non fréquentation scolaire, le tapage, leur langage _grossier et quelques _vols à la 
tire peuvent leur être reprochés. La plupart ont une vie familiale lamentable : la 
petite soeur de l'un d'eux est mise à l'Assistance publique, car son père la "mon­
I?,ay�t". 

· Uiùtmi d'un des responsables des grands accepte de les rencontrer. Pendant

--- quatre ans, deux â trois fois par semaine, en sortant de ses cours, il les retrouve,, 
leur raconte des histoires fantastiques, leur fait des tours de cartes extraordinaires 
et discute avec eux des heures entières. Germain est à la fois leur grand frère et 
leur grand copain; Il profite de son prestige pour les former. Aucun n'a de famille 
sur laquelle il peut espérer s'appuyer et ce petit groupe, très asocial en profondeur, 
trouve par la suite à s'insérer tant bien; que -mal dans la société. 

Ajoutons que simultanément des responsables sont présents dans la bande des 
grands et ne cessent d'éviter que les petits ne s'immiscent. Un tel groupe, en 1961, 
aurait certainement été appréhendé maintes fois par la police pour 0voyouterie" : : 

1956-1961 

Voir Annexe Témoignage 1 : 2 responsables. 

1955-1961 

60 adolescents de 15 à 25 ans. 

Délits parfois graves. 

Bon niveau intellectuel. 

Voir Annexe Témoignagè 2 : 2 responsables. _ 

1957-1961 

20 adolescents de 13 à 15 ans. 

Très instables. 

Délits nombreux et irréfléchis. 

Le 212 est toujours repéré ••• Quand on parle d'une histoire dans le_ quartier, 

·c'-ei:;.t à· coup sûr au· 212-. Le responsable.de par sa- maturité a un certain prestige
et il-s'en sert. Ses.méthodes sont assez personnelles et autoritaires; néanmoins,
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il obtient des résultats et sa générosité est totale : il nous demande de l'aider dans 
son expérience durant trois années. 

Ils sont plus d'une cinquantaine, oisifs , semblant vouloir travaillèr. Le poker, 
l'achat et la revente de mobylettes traiiquées sont les revenus ordinaires dugroupe. 
A une époque, la grande distraction est le "pari sur voitures". Ils vivent dans des 
conditions matérielles très correctes. Leurs situations familiales sont apparem­
ment normales. 

Les premiers temps, la mise au travail semble être d'un rendement sènsa� 
tionnel. Un an après l'arrivée de Raoul, tous ont un salaire régulier. Notre-resc 
.ponsable commence donc _à s'intéresser à d'autres bandes, puis brusquement il 
apprend que tout est à refaire, "qu'ils ont fait un coup" (8 participants) .A nouveau, 
Raoul passe ses nuits et ses jours pour les reprendre en mains. 

Six mois de calme, avec insuccès pour des cours de boxe. Puis â nouveau ·des 
histoires. A plusieurs reprises s'intègrent dans le groupe des filles qui viennent 
de faire le "mur" d'un centre de rééducation. Après plusieurs jours, les garçons 
demandent d'un air-angélique au responsable : "Nous avons essayé de· les dépanner, _ 
mais qu'en penses-tu ? " et discrètement se retirent d'une histoire compromettante 
dans laquelle ils se sont mis plus ou moins consciemment. -

Actuellement, ils semblent s'être assagis. Il est intéressant de noter que dans 
son travail Raoul fut aidé par un bénévole, habitant les mêmes cités, qui connaissait 
de longue date les garçons. Depuis le départ au service militaire de ce dernler, 
courant 1960, il est seul à nouveau. 

Assez intelligents, pour la plupart, ils mettent un certain snobisme à ne rien 
faire;. Dans la-mesure où plusieurs se remettent au,travail, les autres-suivent,for­
-tement influencés d'ailleurs par la personnalité du responsable. -La manière auto­
ritaire semblant par instants leur être tout à fait appropriée. Très débrouillards 
et de condition sociale moyenne, les problèmes de logements- se posent avec beau­
coup moins d'acuité que dans les groupes précédents. 

1959-1961 

Dans un quartier des_plus vivants de la capitale, un responsable et une respon­
sable retrouvent régulièrement dans un "café -à ambiance" une vingtaine de garçons 
qui, en groupe semblent forts, et isolément se sentent terriblen.ient seulS, ne .sa­
chant quoi faire de leur vie. En groupe, ils sont dynamiques, aiment les bagarres, 
sont à l'affût de petites "casses", ne travaillent que quelques jours par -Dl_o,s, ado� 
rent écouter les derniers disques d'Elvis Prestley ou de Bill Halley. Ils refusent 
toute activité sportive et préfèrent s'affirmer en arborant les "lewis" et les blou- _ 
sons dernière coupe. Ils admirent vite nos deux responsables qui dans les chahuts 
ne_ sont pas les derniers à rire .. Une __ actio_� très individuelle permet d _e découvrir 
des situations dramatiques auxquelles on essaye de r_eméclier. Presque tous sont 
passés dans .des centres de rééducation et n'ont pu s'y_ adapter. Aussi l_e juge pour 
enfants a-t-il préféré souvent prendre des mesures de liberté _surveillée. Aujour­
d'hui, ils découpent les articles de journaux concernant les blousons noirs afin de 
noter leurs détails vestimentaires, leurs armes, et les mesures de répression. 
Depuis deux ans, une présence assidue des deux responsables fait que toute la con­
fiance leur est acquise. 

Ce- sont les "deux" auxquels ils se raccr_oc'hent.; qu'ils-soi_ent en centre de_ 
rééducation ou en prison, les nouvelles parviennent régulièrement. A leur sortie; 
ce sont eux qu'ils vont voir.-



Dans le quartier, si un gars \)St en panne, on vient les trouver. On ne peut se 
passer d'eux, Ils sont tellement ''seuls" que cette première étape est nécessaire. 
Nos deux responsables doivent , â de nombreuses reprises, remplac<,r les familles 
défaillantes auprès d'organismes sociaux ou de directeurs.de centres. En internat, 

Hs. n'auraient ni visite, ni colis, si S ••• ou V ••• n'étaient pas lâ. 
· ·Les petits du coin leur demandent de s'occuper d'eux et l'un oul'autr<) resp9n­

sable ne peut se promener sans avoir une nuée de jeunes, bavards, chahuteurs, qui 
.demandent à.faire une partie de gendarmes et voleurs entre les autos en station­
nement. 

1959-1961 

Des H, L. M. nouvellement construits abritent des centaines de familles ; parmi 
elles, bon nombre sont nettement asociales, et rapidement la Cité Nord s'est faite 
un renom dans cette banlieue parisienne très calme jusqu'alors, Les assistantes 

·sociales elles-mêmes ne peuvent se présenter dans nombre de familles. Des groupes
de,jeunes â l'allure très "blouson noir" épouvantent le quartier. Deux camarades,
par .. un' concours de circonstances cU.rieuses, font leur connaissance, ... discutent en­
giUs â moteur, échangent des "tuyaux" sur les achats éventuels, en réparent cer­
tains. Ils sont rapidement les deux "potes sympas" à qui on demande conseil pour
les cas difficiles.

De longs palabres s'engagent plusieurs fois pat semaine, et ensemble ils cher­
chent un petit local où ils pourraient se retrouver facilement sans être vus par tout 
le monde, Ils échafaudent des romans sur leurs nombreux faits et gestes. Leur âge 
s'étale de 15 â 25 ans. Ils ·mettent en commun leurs souvenirs de "tôle'',· leurs pro­
jets fantasques et merveilleux,· les façons de se procurer du '"fric" â bon compte • 
. Leur nombre est variable, leur degré d'asociabilité aussi. Les délits commis sont" 
constants pour certains et le revolver est très bien porté ; d'autres se contentent 
de:se faire entretenir.par les copains ou leurs "vieux"; 

C'est un travail de longue haleine que les responsables entreprennent. Il n'est 
pas question de proposer en bloc une activité â ces adolescents ; il est préférable 
d'agir individuellement ou auprès de petits groupes ; il faut être prudent tant la Cité 
observe tout, commente tout et rend l'action des responsables très délicate. Le 
group.e contacté est nombreux :• 40 â 50 adolescents le composent. Quinze travaillent 
rarement. 

1960-4961 

Hervé était responsable d'un patronage laïque. Les fortes têtes du coin ont 
l'habitude de venir lui dire bonjour, bien qu'il ait un commerce, ainsi Pierrot.lui 
fait connaître tout un groupe de jeunes de 15 à 18 ans qui veulent vivre intensément 
sans rien faire ... Le groupe comprend une ·vingtaine d'adolescents. Parmi eux, 
ririê demi-douzaine ont eu affaiPe au Tribunal pour Enfants. Ils sont·assez intelli­
gents,• mais très révoltés et agressifs. 

' Ils ont toujours des projets fabuleux. Ilsoscillent entre la peur et l'agressivité. 
Pei-sonne ne les comprend ; ils veulent se ·prouver qu'ils sont des"durs1'et pour cela 
sont capables de faire de stupides coups durs et d'utiliser des moyens dangereux. 

Trois revolvers leur sont pris ; Hs s'en procurent d'autres. Leur regroupe­
ment est certainement néfaste. Ils bluffent. Et notre responsable qui ne les.connaît 
que depuis un an se pose la question_ de savoir s'il arrivera à orieii.ter-diffêre.m­
ment le groupe entier ou s'il accentuera son action individuelle pour les dépolariser 
au maximum de la bande et les intéresser à des activités de loisirs diverses. Il 
demande des aides bénévoles, car seul il pense que son action sera insuffisante. 
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@ LES CLUBS DE QUARTIER EN PRÉVENTION 

Lé travail de rue nécessite des points d'appui. Définir les différentes formules 
n'est pas dans notre ambition, chaque expérience a une physionomie propre, et 
elles ile sont pas assez nombreuses et anciennes pour en tirer des conclusions. 
Le club de prévention est un de ces points d'appui. 

Quelques données historiques nous permettront d'abord de situer certaines 
caractéristiques des implantations, en même temps que de juger de l'esprit qui a 
présidé à leur lancement. Nous. préciserons ensuite les buts .poursuivis, les moyens 
choisis pour les atteindre et les activités à travers lesquelles nous nous proposons 
de les réaliser. 

AIS TORIQUE ÈT CARACTÉRISTIQUES D'IMPLANTATION 

· Nous considérons qu'avant d'envisager l'implantation d'un club, il est néces­

. saire qu'un ''travail de rue" permette une réelle connaissance du quartier et des 
jeunes ; ces derniers doivent désirer son ouverture et participent ainsi à sa mise 
en route. Malheureusement, le type de construction exigé par les services officiels 
pour l'obtention du permis de construire ne nous permet que très partiellemen_t de 

·faire participer les adolescents au montage cle leur club, Sans nous faire d'illusions
sur la difficulté de leur participation à une telle entreprise, puisqu•ns sont peu
câpabli,s de_continuité, nous avons conscience néanmoins que plus Us participent,
plus ils se sentent chez eux et moins il y a de difficultés ultérieurement, en parti­
culier, sùr le plan de la discipline.

· ·Siun travail de rue préalable a été e{fectué dans un quartier, ·il n'estcependanr
pas toujours possible d'y construire un ·club pour des raisons d'urbanisme. L'im­
plantation hors du quartier où a été réalisé le travail éducatif initial, entraîne la
nécessité d'une préparation supplémentaire auprès des adultes du voisinage, de
fagon à ce qu'ils manifestent une attitude accueillante aux jeunes .qui fréquenteront
le club.

L'historique de deux clubs explique comment leur développement s'est effectué 
en fonction de la variété des situations et des conditions concrètes d'implantation. 
Il met en évidence la nécessité de toujours s'adapter à une réalité donnée, sans pour 
autant perdre le but qu•on se propose. 

PARIS •I 

En 1955 une baraque en bois'de 20 x 6 mètres est mise â notre disposition pour 
servir de local sur un secteur de la banlieue parisienne. Il devait permettre de 
compléter l'action rue menée par une équipe de bénévoles depuis plusieurs années. 

Malheureusement, il ne fut jamais possible d'obtenir le terrain prévu â cet 
usage. 

Ce n'est qu'un an plus tard, dans une autre banlieue, qu'un terrain nous était 
prêté pour 7 ans. Nous ne connaissions pas ce secteur, aucun travail de rue préa­
lable n'avait pu être organisé. La réalité nous oblige ainsi à faire une grave entorse 
aux principes que nous soulignons par ailleurs, mais les circonstances de la vie 
sont plus exigeantes que les meilleures théories. Pour pallier cet inconvénient, 
quelques bénévoles vinrent sur place monter la baraque ; ils n'hésitèrent pas à aller 
chercher les jeunes du quartier pour leur demander de les aider â installer un club 
qui leur était destiné. Ceux-ci bien sûr, aimèrent â se faire prier, mais quelques­
uns participèrent à.l'installation des sanitaires et à la finition. Ainsi le premier 
contact était pris avec les jeunes du quartier ; beaucoup trouvaient bizarre de voir 
des adultes venir lâ, dans un lieu qui n'était ni celui de leur travail ni leur domicile; 
mais la confiance s'établit doucement, parce que les jeunes pouvaient constater 
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· · Cet historique est limité aux seules données caractérisant l'implantation ori­
ginale du club ; l'intervention éducative réalisée au moyen de celui-ci· est présentée 
en annexe : Témoignage -3-. · 

PARIS li 

En 1955, trois bénévoles prennent contact avec quelques familles qui vivent 
"en marge'·' : elles ont une conception originale de leur rapport avec la société et 
certaines sont d'origines ethniques particulières. L'ensemble de la population voi­
sinJ;!Jes juge mal et les rejette : leur quartier est un lieu de mauvaise vie et il n'est 

. pas question de s'y aventurer. 
Ces familles connaissent les aversions de l'entourage à leur égard et les jeunes 
e:iq>riment avec fierté le fait d'habiter dans ce quartier : "on est de. la place de ..... , 

''c'est nous les gars de.,.". Ce .sentiment d'appartenance soude les familles entre 
elles ; malgré la diversité des origines et des langues parlées "chez soi", les 
adolescents comme les enfants se distraient ensemble dans la rue .ou au cinéma 
du "quartier"; ils parlent ùn "argot", commun d'ailleurs à la grande majorité 
des habitants • 

. La,population voisine sait que les jeunes du quartier rapinent et se bagarrent ; 
à la vérité, les vols commis par ceux-ci ne sont pas rares (il s'agit d'ailleurs sou­
vent de, "bricoles n beaucoup plus que d'affaires importantes) et, d'une .certaine 
façon, cela leur semble normal : "on est du quartier, donc on vole". Ils mani­
festent aussi des comportements agressüs et violents envers les adultes et les 
jeunes de l'extérieur : "cin leur crache dessus,· on les injurie, on les bouscule" ... 
et souvent cela dégénère 4!n rixe. 

Les trois bénévoles découvrent progressivement ces deux aspects fondamen­
taux du comportement des jeunes, et en même temps des adultes, qui eux a)lSSi 
se comportent parfois de la même façon. Ce qui est remarquable, c'est que ces 
derniers connaissent les comportements anti-sociaux de leurs enfants, mais ne 
leur reprochent en aucune façon : il semble que "cela va de soi. .. ". Si des ten­
sion,5 se manifestent, ou que des conflits éclatent entre jeunes et adultes, l'origine 
n'est en aucun cas le reproche possible d'un adulte en face d'actes antisociaux ; 
ceux�ci semblent considérés comme normaux. Rejetés par _les habitants voisins
de leur quartjer ils paraissent justifier ce rejet pa:r leurs comportements, et, en 
· même temps, s'en servir comme moyens de valorisation.

Ces actes asociaux ou antisociaux ne sont pas toujours gratuits et réactionnels;
Us font én quelque sorte partie d'un système, qui semble tout entier commandé
par une conception particulière de la. vie et des rapports avec "les autres". Pre­
nons l'exemple de leurs activités professionnelles ; la majorité des trav_ailleurs
sont indépendants, ils ne dépendent de personne et organisent leur emploi du temps
comme Hs le veulent ; l'exercice de leur profession leur permet par ailleurs de
se procurer autant d'argent qu•un· ouvrier moyen, mais parfois, en beaucoup moins
de temps. Enfin, les "à-côtés" permis par la nature particulière de leurs activités
leur offrent parfois des gains inespérés. Il en découle queleur façon de parler du
travail.leur est tout à fait particulière ; on dit "j'ai pris tant d'argent sur un tra­
vail" et non pas " j'ai gagné tant d'argent par mon travail". Certains se font par­
fois "épingler" et quelques.-uns passent en "tôle" pluA de la moitié de leur temps.

Pour les jeunes, le seulpoint de référence est le quartier, le milieu ; leurs
seuls rapports avec la société s'établissent (en dehors des contacts professionnels
avec les clients) avec le "flic", quand ils ont affaire à lui. Les distractions ne
leur permettent même pas de ·voir autre chose, puisqu'ils ne rencontrent, au ciné­
ma où ils vont, que les seuls gars du quartier, Quand ils sortent, en bande, ils
vont à Pigalle, le seul autre quartier de Paris qu'ils connaissent. L!école enfin,

· où Us pourraient voir d'autres jeunes ne les voit guère et, s'ils la fréquentent, ils
forment un clan.
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Dès leurs premiers contacts, les bénévoles comprennent qu'avant d'envisager 
toute intervention ou aide individuelle au niveau des jeunes, en vue de modifier la 
nature de leurs rapports avec l'extérieur et diminuer leur asocialité, il est néces­
saire, non seulement de bien connaître les jeunes et de s'y faire accepter, mais de 
faire les mêmes efforts de connaissance et d'approche au niveau des adultes. Des 
relations profondes et confiantes avec la tptalité d'une famille s'avèrent de plus en 
plus nécessaires au fur et à mesure de la découverte des aspects fondamentaux de 
la vie du quartier. En effet, la connaissance des plus jeunes, étant donné le climat 
dans lequel ils sont élevés, est aussi nécessaire ; malgré leur jeunesse, ils pré­
sentent les mêmes caractères antisociaux que leurs âmés. 

Durant l'année 1956, des contacts réguliers eurent lieu avec 7 ou 8 familles ; 
soirées passées ensemble, entretiens au coin du feu ou sur le trottoir,distractions 
communes (cinéma, bals .•• ) , menus services échangés avec les adolescents et les 
adultes, jeux de plein air et promenades avec les plus jeunes •.• ,permirent l'éta­
blissement de liens solides. La nécessité de pouvoir dialoguer avec les adolescents 
et jouer avec les plus jeunes,ailleurs que dans la maison familiale, nous fit recher­
cher un petit local. Celui-ci nous fut prêté par un organisme sportif voisin, et 
quelques jeunes commencèrent â le repeindre. Son éloignement du quartier ne nous 
permit pas de l'utiliser pleinement, les adolescents n'y venant pas d'eux0mêmes, 
mais suivant nos sollicitations. L'été de cette même année, trois enfants de 10 â 
13 ans firent un camp de 4 jours â une cinquantaine de kilomètres ; ce séjour fut 
pour les bénévoles un critère de notre admission dans le quartier, car les adultes 
confient difficilement leurs enfants â des personnes étrangères â leur milieu. 

Pour des raisons professionnelles les trois responsables ne purent continuer 
leur action durant les années 1957 iat 1958; des contacts très distants furent cepenc 
dant conservés. Fin 1958, l'un des responsables qui avait effectué les premiers 
contacts et une bénévole reprirent une action plus régulière sur le quartier et aussi 
auprès d'autres-familles connues entre-temps. Celles-ci,de même origine ethnique 
que certaines familles du quartier, étaient établies â quelque distance; une d'entre 
elles aida les responsables â installer un local très sommaire qui permit cependant 
aux jeunes adolescents, aux enfants et aux adultes. de se réunir pour s'entretenir 
ou pour certaines activités plus précises: cours de lecture et d'écriture,préparation 
â la scolarité pour les plus jeunes, séances de cinéma-discussion ••• En n1ême 
temps que le nombre de familles connues augmente,. il est possible de commencer 
un réel travail individuel auprès de certains jeunes et adultes ; l"intervention a lieu 
pour des raisons précises ; histoires avec la police,· séjour en prison, . difficultés 
familiales, •• et il est aussi possible d'aborder au cours d'entretien le problème 
de la nature particulière de leur rapport avec la société, de .leur conception du 
travail .•• 

La construction de ce local sommaire a permis à quelques adultes du milieu, 
de réfléchir et de participer à l'action.des responsables. Mais celui-ci se trouve 
accolé à la maison d'habitation de la famille qui a aidé à son installation ; certains 
jeu.nes ou adultes n'y viennent pas, car pou.r diverses raisons ils ne s'entendent 
pas avec cette famille. Par ailleurs, les dimensions de cette salle sont vraiment 
exiguës. 

La construction. d'un local plus proche du quartier, plus vaste et indépendant, 
est envisagée. Les plans d'urbanisme interdisent sa construction dans le quartier 
lui-même ; un terrain viable éloigné du secteur d'action.édu.cative, est trouvé. 

En 1959, un seul des responsables qui avaient pris contact en :1955, continue 
l'action sur le quartier. Partagé entre d'autres tâches, il est nécessaire qu'un 
autre responsable v,ienne s'adjoindre à luip·our réaliser une action d'équipe per­
manente. En 1960, unè éducatrice commence le travail d'approche et de connais­
sance. 

Les jeunes enfants ne vont pas à l'école ; il est possible de les. occuper durant
la journée et, dans un local provisoire, de les préparer par des activités appro­
priées à une scolarité future. Parallèlement, le responsable prend contact avec.les 
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familles et les adolescents qui, à l'époque, se réuniseent en bande. Co_mmencée 
auprès de quelque_s jeunes-appartenant à des fami:lles "séPitrées '', l'action des 
responsables s'est donc étendue également aux adultes, aux plus jeunes emants, 
et à d'autres adolescents inadaptés dont les familles ne sont pas encore connues. 
C'est à l'ensemble des adolescents que sera annoncée l'ouverture imminente du 
c1ub ; ils s'intéressent à son projet en surveillant les travaux. Le terrain trouvé 
pour son érection se trouve à quelques minutes de marche du quartier, entouré de 
voisins "tranquilles " et "bien-pensants". 

L'éducatrice est seule pour l'ouverture en 1961, l'un des deux responsables 
ayant arrêté momentanément son action.· Les garçons, nombreux âès le·deuxiènie 
jour, manifestent des velléités d'organisation : certains peignent e11X-mêmes les 
murs, • ou achètent des disques ; on pense organiser des bals •.• Le voisinage, peu 
préparé à accueillir ces jeunes, s'effraie de voir la clientèle qui fréquente le club 
et de constater que la majorité �•entre eux viennent.de .ce quartier à "mauvaise 

·réputation". Pour un oui, pour un non on appelle la.police. Les descentes répétées
du car provoquent des réactions agressives des garçons envers le voisinage direct
du club : vols, altercations •..

D'autres jeunes, apprenant l'ouverture d'une salle, viennent pour s'y distraire.
Ils sont mal acceptés par les gars du quartier qui leur "cassent la figure " et les
"éjectent".

Néanmoins, la bonne connaissance du quartier et des garçons,que possède la
responsable, évite les difficultés majeures de discipline ; ceux-ci acceptent de ne
pas se bagarrer à l'intérieur du local avec les nouveaux venus et, à partir du_ mo­
ment où Il fut ouvert quotidiennement, de ne pas y pénétrer pendant la journée.
Quelques garçons en a.chèvent la peinture intérieure.

· S'ils veulent que ce soit leur club, à l'exclusion de tout étranger, ils veulent
y être tranquilles. Ils discutent ouvertement de leurs histoires, dès vols commis,

. de leurs problèmes personnels, de -leurs difficultés à trouver du travail quand Us
veulent utiliser des moyens plus adaptés .de vivre; Il semble possible d'obtenir 
dans un premier temps une réduction des attitudes a.gressives de défense- des gar­
çons .. En dehors des heures de présence au club, la responsable continue .donc un 
travail de rue : sorties en groupes, contacts avec des familles (les adolescents en 
ont fait la demande afin de régler des problèmes préèis) cours °ile lecture et d'é­
criture pour quelques adolescentes. Mais du fait de la surcha.rge de son emploi 
du temps, le travail auprès des familles "séParées '' et des plus jeunes devient de 
plus en plus restreint. Par ailleurs, les plus jeunes adolescents qUi fréquentent 
le club réclament des activités. 

Un éducateur vient au club courant 62 ; il ne reste pas longtemps et s'en va 
après avoir promis des activités séduisantes aux garçons, sans les réaliser . 
. _. Déçus par les promesses non tenues, craignant les descentes arbitraires de 
police qui se faisaient de plus enplus fréquentes, gênés par les plus jeunes qUi 
vënaient semer la pagaille, les àdolescents les plus inadaptés · fréquentent · de moins 
en moins le club ; sa fermeture est décidée. 

L'éducatrice peut alors faire le point du travail effectué par le club, en voir 
les insuffisances et 'reprendre son action rue sur l'ensemble du quartier, auprès 
des autres familles séparées et avec· les plus inadaptés des emants. Les huit mois 
de fonctionnement ont montré qu'une équipe d'éducateurs est nécessaire pour que 
le· travail-club n'empêche pas le contact individùel avic les garçons et que le tra­
vaU�rue auprès des familles ne soit pas diminué. Dans le quartier, l'action clùb 
est secondaire par rapport à l'action rue; elle lui est complémentaire et ces deux 
formes de travail doivent menées de front.

En novembre 62, une équipe de trois éducteurs peut etre formée; chacun d'eux 
connait le quartier respectivement depuis 6 ans, 3ans et 8 mois.
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en charge, mais elle doit en avoir le souci et être toujours attentive à un signe, à 
une conversation qui signale un jeune dont personne ne veut s'occuper ou ne peut 
s'occuper tant il est asocial. C'est un état d'esprit que doit avoir toute équipe de 
prévention : aller là où il y a un jeune ou des jeunes qui ne peuvent s'en sortir seuls. 

Nous ne prenons pas en charge de jeunes venant d'un autre quartier, s'ils ne 
sont amenés par nos habitués eux-mêmes ; en principe, nous ne recevons pas de 
jeunes envoyés par les services sociaux .. Il ri'est pas dans notre ligne de grouper 
des jeunes asociaux isolés, sortis de centres de rééducation ou de prison, et 

. venant de différents quartiers. 

Le contact avec des adolescents asociaux va permettre d'établir des lieris avec 
le.s autres éléments asociaux du quartier. Nous sommes amenés à nous occuper de 
no!Ilbrelll< jeunes adultes : . retour de service militaire, sorties de prison, filles 
isolées, mères célibataires, ... pour qui le. passage à la lllajorité légale ne sim­
plifie pas pour autant les problèmes. 

Les plus jeunes d'âge scolalre suivent leurs frères ou leurs sœurs que nous 
connaissons et, surtout s'ils sont déjà potentiellement asociaux, nous apprenons 
à les connaître. La diversité des âges à ce stade a beaucoup moins d'inconvénients, 
car un véritable tri de la clientèle s'est opéré, et c'est tout un groupe ayant les 
mêmes problèmes que nous touchons. Par un processus identique, ! 'action va s' é­
tendre aux familles les plus inadaptées du quartier ; la connaissance progressive 
des adolescents permet la pénétration du milieu adulte. C'est donc finalement tous 
lis individus les plus asociaux qui vont se trouver définir progressivement la clien­
tèle à atteindre. 

Ce souci doit être .celui de tout le. quartier et c'est dans la perspective d'une 
1!,Ction collective que la·présence du club a un intérêt très grand. C'est toute l'am­
biance du quartier que le responsable doit chercher à transformer progressive­
ment. I l s'l!-git rion seulement d'une collaboration naturellement indispensable avec 
tous les services locaux : sociaux, municipaux ... , mais surtout avec tous ceux qui 
donnent le style d'un quartier : les cafés, les cinéll)as, les familles stables du 
secteur, les hôteliers, les commerçants, les jeunes adultes responsables de mou­
vements de jeunes, de groupements sportifs. Il faut les aider à prendre conscience 
de ces problèmes, de façon à trouver des foyers de dépannage., du travail et des 
bénévol!!S qui ,pourront prendre en charge, sur le plan technique, l'organisation de 
diverses activités du club. Cet aspect est tellement essentiel que nous ne pouvons 
pas concevoir d'activités de prévention sans bénévoles. Par eux, ce sont des 
liens sociaux qui s'établissent, une mentalité nouvelle qui se diffuse dans la com­
munauté. Dans la même ligne, nous serons amenés à encour!!,ger des initiatives 
visant à l'équipement socio-culturel local. 

CONNAISSANCE DU MILIEU 

L'attitude du responsable tourné à la fois vers les jeunes et vers les. adultes 
lui permet une approche réelle des problèmes du quartier : les déracinements 
provoqués par l'évolution sociale, les comporteme!}tS inadl!-ptés engendrés par la. 
pression des traditions et l'appartenance à des minorités ethniques, les conditions 
du travail réduisant la vie familiale, la démission des adultes face aux problèmes 
éducatifs, la mauvaise scolarisation et l'orientation professionnelle défectueusE! 
des enfants semblent être des faits dont le responsable doit avoir conscience. 

Les jeunes et le.s aduUes que nous contactons n'étant pas suffisamment armés 
sur le plan humain et social ne peuvent surmonter nombre de difficultés. La con­
naissance de celles-ci permet au 

0

responia1able d'organiser son action au club et 
daris le quartier. 
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PROGRESSIVEMENT, 
L'ACTION S'ETEND 
AUX PERSONNES 
ET AUX FAMILLES 
LES PL US IN ADAPTEE 
DU QUARTIER. 

UNE COLLABORATIO� 
AVEC TOUTES LES 
PERSONNES "CLEFS" 
DU QUARTIER DOIT 
AMENER UNE 
TRANSFORMATION 
DE SON AMBIANCE 

LE RESPONSABLE 
DOIT BIEN CONNAITRE 
LE MILIEU 
OU IL TRAVAILLE 





Soulignons que la mixité des clubs exige une maturité particulière des respon­
sables. La présence de responsables non mariés peut être un obstacle pour les 
jeunes lorsque se posent certains problèmes concernant la vie sentimentale ou 
sexuelle. -Les attitudes des responsables seront mieux adaptées si, à la suite d'une 
analyse personnelle, ils ont pu prendre un recul par rapport à leur propre forma­
tion et à leur propre expérience. C'est un domaine où une supervision Pe\lt rendre 
de grands services. 

ACTION-RUE 

L'action de rue initiale est indispensable ; non seulement elle assure une con­
naissance sociologique du quartier; mais elle permet d'établir des liens avec les 
groupes les plus asociaux, ce qui transformera les conditions d'ouverture du club ; 
srcertains participent même modestement aux travaux 4'installation, ce sera infi­
niment positif. Ayant déjà l'habitude de vivre avec le responsable, ils n'éprouveront 
pas le besoin de le. tester, mais au contraire ils participeront dès le début â l'élabo-
ration du style de vie du club et de sa discipline •. -

La continuation de l'action de rue avec des équipes de quartier s'avère aussi 
indispensable. Le.club ne supprime pas-l'action de rue,il la rend plus indispensable 
encore ; c'est lâ que se fait le travail de "resocialis>1tion", ; il este parfois difficile 
de faire admettre à un nouvel éducateur qu'il peut être plus important le 14 juillet 
d'aller â deux ou trois bals que de faire une belle fête au cl1Jb, On évitera ainsi bien 
des "débarquements" massifs de bandes inconnues, plus ou_ moins en oppositionavec 
les habitués, qui risquent pour le moindre incident de transformer le club en,pist_e 
de catch. 

Il n'y a pas opposition entre lé travail du club de prévention et celui des équipes 
de rues ; ils sont complémentaires dans une même action . .Cependant, la priorité 
doit rester à la rue; un éducateur de·club,-·conscient de· sonrôle, doit savoir fer­
mer son club pour aller. dans le quartier (en cas d'urgen�e) ; be:tucoup plus que 
responsable du club, U est responsable de tous les jeillies inadaptés du quartier. 

,' ' _. " .' ' .· ·.•. ' < _- _' ' ' . '• ·-_ ' . . . ,,- .- ' 

LE CLUB REND 
L'ACTION RUE 
INDISPENSABLE 

- Ainsi, le mode d'utilisation.plus que des formules définit avant tout le _club dE  

prévention; 
A côté du club existent des clubs de loisirs: un conimerçantpeutrecev�ir  des inadaptés 

et un libraire être en quelque sorte animateur culturel ; une famille être un point d'appui 
pour des jeunes asociaux ou un simple lieu de déPannage,etc ... 

Parfois, dans des cas de fague d'un établissement ou de chez leurs parents, 
les jeunes sont recueillis par une famille du quartier qui demande ensuite au res­
ponsable d'essayer de régulariser la situation_avec les juge!! ou les parents. Un 
certain nombre de jeunes sont aussi déPannés au foyer del' éd1Jcateur _:. dans certaines 
situations, seul celui-ci peut permettre un déconditionnement favorable, avant la 
recherche d'une nouvelle solution. 

ACTIVITÉS 

Il s'agit là d'un problème coÎnpI�xe et nous l'avons déjà abordé dans un cha­
pitre précédent. 

A) Les activités ont des intérêts très divers : moyens de contact des jeunes,
satisfaétions des besoins de jeu, de déPense physique ; elles comblent lès temps 
vides, les distraient, les sortènt de: leur passivité, parfois les am.ènent à décou­
vrir des intérêts nouveaux. Le club peut c.ontribuer à l'apprentissage de la vie 
sociale,. en donnant l'occasion à des jeunesde vivre en collectivité ; l'adolescent 
doit apprendre à respecter les règles . 
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LE CLUB N'EST 
QU'UN MOYEN 
D'ACTION



S ACTIVITES, BIEN 
lDANT LES JEUNES 
VOLUER VERS UNE 
rO-ORGANISATION, 

NE DOIVENT PAS 
TRE UN OBSTACLE 

AU CONTACT 
EC LES PLUS DURS 

Le club va fournir des occasions pour les faire évoluer vers une auto-organi­
sation. En leur confiant des responsabilités tant sur le plan des activités.que sur 
le plan de la marche du club, ils auront la possibilité de pouvoir faire quelque 
chose. �s si le club est trop centré sur le fonctionnement d'activités, il devien­
dra un obstacle pour prendre contact avec les adolescents les plus durs : vrailllent 
asociaux, Us n'accepteront pas la perspective de se plier à des règles collectives, 
ils seront incapables de se maintenir dans une activité et bouderont le club ou se 
feront remarquer par leur indiscipline, manifestant ainsi leur insatisfaction. 

Les activités sont donc un moyen utile et efficace si l'on sait que l'attrait 
d'activités réussies ne doit pas faire obstacle à l'établissement de relations avec 
les plus séparés ; èlles ne SO!lt qu'un tremplin devant permettre aux jeunes, peu 
à peu, de se réinsérer dans d'autres formes d'activités plus structurées .. 

B) Le type des activités importe peu ; elles sont très variées (cf. chap. I.- Z°);
elles comprennent tout ce qui peut être loisirs de jeunes et débordent même ce 
cadre. Il n'y a pas d'activités originales à la. prévention ; toutes peuvent réussir, 
la façon de les utiliser importe plus que leur originalité : il faut d'ailleurs savoir 
les changer, en abandonner certaines pendant quelques mois ; ils arrivent à se 
lasser même d'activités aussi prisées que les jeux de piscine ou le-piilg-pong. 

a) Dans un club de prévention, les activités à l'intérieur du local sont des
activités d'accueil ; ping-pong, football de table, billard japonais, quelques jeux 
de table, un poste de T.S.F., un tourne-disques, la télévision y trouvent leur place. 
Des clubs ont organisé un· bar (sans boissons alcoolisées bien entendu). 

Quelques ateliers présentent des attraits particuliers pour une clientèle d'ado­
lescents : réparation de scooters par exemple, réparation ou montage de  postes 
de T.S.F., aménagement d'un club ou d'un logement. Par suite du manque de 
loisirs populaires organisés dans le quartièr, le club peut être amené à avoir un 
atelier de photographie, de cordonnerie, un groupe de judo ... mais ces activités 
l'encombrent. Pour bien fonctionner, un club de prévention doit être amené à sus­
citer des efforts pour l'équipement socio-culturel du quartier, sinon il sera bloqué 
par tout un travail à îaire qui n'est plus le sien. 

Si le club n'est pas toujours l'endroit oÎi l'on peut parler; c'est en tous-cas un 
lieu de réunion.s (repas, surprise-parties, ... ) qui rilaintiennent des liens, créent 
une ambiance, donnent une occasion de contacts nouveaux et font de lui le pôle at­
tractif des garçons qw. fuîent la société ou leur milieu pour des raison11 plus ou 
moins graves et profondes. 

b) A l'extérieur· du club, il n'y a pas non plus d'activités propres à la préven­
tion : camping, sports, natation, football, cinéma ... ; c'est leur utilisation qui 
importe ; elles seront utilisées pour prendre contact, pour être et s'amuser en­
semble, en dehors du club. Il faut aussi savoir être avec eux dans leàfêtes forai­
nes, les bafs. Les responsables se soucieront ensuite d'employer les loisirs en 
vue d'une promotion culturelle et dans le but de favoriser le contact avec la société; 
préoccupés de l'établissement de "ponts" avec celle-ci, ils chercheront à insérer 
les jeunes dans des groupes plus ou moins organisés qui ne dépendront plus de la 
"baraque" : groupes d'escalades, groupes sportifs, boxe, judo, sports aérieris, 
karting, ciné-forum, etc. ; . · 

Le responsable utilise donc une activité, mais n'en fait pas un but en soi et 
ceci est à souligner. Un exemplé illustre cette attitude : si trois " copains "viennent 
le trouver pour s'inscrire dans une équipe sportive par exemple, il ne mesure pas 

L'ACTIVITE leur èapacité pour les placer Séparément dans des groupes correspondant à leurs 
N'EST QU'UN MOYEN possibilités, mais les laisse ensemble même si leur présence doit paralyser tem­

porairement le jeü de cette équipe. Il est plus soucieux de trouver le moyen de 
dépanner un garçon qui lui est signalé par un de ses camarades que d'assurer in­
tensément un entraînement ; il peut maintenir cette attitude grâce à l'aide efficace 
de bénévoles, habitants du quartier si possible, qui régulièrement assurerontl'en­
trainement sportif, ou quelque autre activité. 
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@ LES ISOLÉS 

Ils appartiennent ou n'appartiennent plus à une bande. Ils ont passé des années 
dans des centres et ne supportent plus la vie collective tant ils l'ont vécue, mais ils 
sont toujours à la recherche d'une .réinsertion sociale ; Hs sont seuls concrètement 
ou moralement É!t nous sont présentés ou se présententt rès découragés : leur vie 
n •ayant aucun intérêt, ils nous demandent et se demandent s'il-est possible que les 

choses changent. ·· . .
 . 

� - - . 

.

Est "ISOLE" tout jeune adolescent qui s'adresse personnellement et librement 
à l'un d'entre nous pour•lui demander d'êtr.e un dé ses points d'appE_i, à partir du­
quel il tentera encore une fois de s'en u•sortir·u. Comprenant qu'il ne peut s'en tirer 

.lui-même, ni compter sur ses camarades, il recherche un soutien et une sécurité 
que seuls les adultes peuvent proposer. Ainsi, lorsque l'un de nos anciens affirme 
que, lui, a trouvé un adulte l'acceptant tel qu'il est, bien souvent le jeune demande 
à '-'-le'' ·rencontrer.aussi.

Cette rencontre peut prendre différentes formes :' une lettre, une conversittion 
de plus d'une heure; sans motif apparent, pour aboutir à un,e timide quête de dia­
logue. C'est un copain dans un bar qui a griffonné notre-adresse ; . c'est un jeune 
qui, sur les conseils d'un service social, se présente devant nous à onze heures 
du soir et que nous n'avons pas le courage de renvoyer-plus.loin. Le plus souvent, 
c'est le jeune qui, deux, quatre ou huit ans plus tôt, a compté sur l'un de nous ; 
il nous présente un camarade et nous prouve que l'on ne peut le laisser" s'enfoncer". 
Poùr eux, nous sommes toujours celui qui ne peut laisser tomber quelqu'un .. 

Que ce jeune appartienne à une bande ou non, qu 'H àit une famille ou non, quoi . 

qu'il en soit,. il est seul avec unè. série de problèmes écrasants ; par instants,
il veut les surmonter, mais il rie peut y parvenir : tout détermine son contexte 
.Ps·ycholbgique ou social. 

De nombre d'établissements il a fugué ou a été renvoyé: personne ne peut plus 
lui faire confiance. S'il a encore des relations avec sa famille,• un conflit latent 
existe la plupart du temps avec son père, son tuteur ou sa. mère et, las de cons­
tater ses échecs après chaque :rencontre, ses problèmes lui semblent insurmon­
tables. Ses faiblesses psychologiques, il les connaît : .des spécialistes de l'éducation, 
dé la rééducation ou de la jusUce - ou, tout. simplement, céux qui ont cherché à
le comprendre - se sont appesantis sur son instabilité, ses troubles de caractère. 
Dans la mesure où, bien souvent, ils n'apportent aucune solution construètive, les 
dossiers dans lesquels se trouvent consignées maintes observations et enquêtes 
sont pour lui autant de preuves qu'il est différent des autr.es. 

. . 

Dans cet état d'esprit; il pose encore la question à un adulte. H arrive comme 
d.evant un guérisseur, parce que tel ou tel lui a parlé de nous en brossant un tableau
idyllique. Rappelons combien il est aisé de se raccrocher à un mythe .. C'est en
.cànnaissantbien cette tendance qu'il faut répondre, sans oublier pour autant .que
nous avons devant nous un jeune très méfi;mt, qui ne croit plus en l'adulte, . donc
qui est très ,ambiyalent à notre égard .• na été contraint, .duraiit des années, d'ad­
mettre les adultes qui lui étaient imposés sans qu'aucune relation affective nevienne
� faciliter cette acceptation. 

Nous constatons avec regret que les jeunes,que nous avonsreçus, parlent de 
leurs éducateurs avec peu de sympathie; Il est vrai, nous accueillons ceux quifré­
quemment étaient "opposants" dans la situation d'internat. Ils n'ont jamais réel­
lement itdhéré à ce qui leur était demandé de faire ou d'étudier. Deyant de tels 
jeunes, les relations affectives avec l'éducateur ne pourraient-elles pas néanmoins 
exister malgré le "contexte établissement" ? . Nous déplorons qu'un teUossé exï.ste 
èntr�-.les jewies·Ies plus durs et nombre d'éducateurs dont _la sm_cérit,é_-�t l'_enga_­
gement sont réels. 
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temps avec justesse sans l'avoir voulu réellement, il éprouve une .certaine agres­
sivité contre l'adulte qui l'a questionné. En effet, il ne comprend absolument pas 
la nécessité, pour nous de poser des questions ; ces jeunes lient facilement connais­
sance avec n'importe qui, ignorant tout de la personne qu'ils qualifient de "bon 
copain". 

Nous donnons donc priorité à ce déconditionnement par rapport aux exigences 
sociales immédiates. · . · 

Cette attitude nous a parfois été vivement reprochée. Il a été allégué que c'était 
par crainte, par démagogie ou par négligence que nous agissions ainsi. 

Un exemple parmi d'autres : François est amené par un copain ••• Le front 
buté, en 48 heùres il prononce quatre ou cinq phrases, · se contentant de sourire 
d'une·façon ironique en entendant les conversations des autres, et en les dévisa­
geant. Le dossier du centre d'observation portait en conclusion : "profondément 
ancré dans la délinquance, n'accepte aucunement de modifier son .attitude". Trois 
ans après, marié et père d'un enfant, il rit en déclarant: "j'étais une vraie tête 
de lard, si vous m'aviez dit un mot, je serais parti". 

Admettre d'établir une relation de sympathie et plus tard une relation amicale 
avec un être que l'on considère d'égal à égalsans le connaître, ni le situer sur 
aucun plan, est une démarcile parfois aventureuse pour celui qui accueille,. mais 
sécurisante pour celui qui est .accueilli et c'est cette sécurité dont il a infiniment 
besoin. 

Par contre, la relation avec le jeune isolé peut s'établir progressivement : si, 
par exemple, connaissant son copain, nous l'avons réncontré maintes fois et situons 
bien son problème, La réponse que nous lui apporte:rons alors sera plus valable 
parce que mieux adaptée à sa personnalité et à sa situation. Simultanément, nous 
saurons apprécier l'engagement que cette réponse va entraîner pour nous. 

Compte tenu dès exigences de la vie en société, cet accueil sans condition doit 
s'inscrire dans la réalité et donc permettre, dans un laps de temps plus ou moins 
long (deux â six jours) , une connaissance assez exacte de. la situation du jeune. 
Vivant côte â côte, en 48 heures bien souvent, nous comprenons les données essen­
tielles de son problème sans avoir posé aucune question. Il s'agit alo.rs de le placer 
devanUes réalités sociales qui existent POUR LUI COMME POUR NOUS. 

Menées sans autorité, cos discussions.ne devront pas être pour autant fluentes; 
le jeune doit, à travers une certaine fermeté, découvrir la sécurité dont il a tant 
besoin. 

En premier lieu, nos entretiens viseront à lui faire découvrir la réalité dans 
laquelle il s'est placé volontairement ou involontairement. En fugue, il ne trouvera 
que des impasses puisqu'il vit en dehors des règles suivant lesquelles est régie la 
société, Avec des exemples précis, nous entreprendrons de lui faire comprendre 
progressivement les conséquences qu'entraîne cette situation : il ne peut trouver 
du travail et surtout un. logement sans risquer de se faire "prendre" ; même s'il 
fait un effort pour se mettre au travail ou conserver sa place, son effort ne sera 
pas reconnu s'il n'a pas été régulariser sa situation avec le juge ... 

Devant ces rappels de la réalité, tout acquiescement du jeune, pourrait logique­
ment être interprété comme une preuve de compréhension; or, si nous sommes 
perspicaces et objectifs, nous nous apercevons que rien n'est admis.encore.Ce sont 
des .heures de conversation ou de présence active qui seront nécessaires pour l'a­
mener très progressivement à admettre la réalité que nous lui présentons. Souvent 
d'ailleurs, ce sera à cause de la confiance qu'il nous témoigne qu'il acceptera cette 
réalité- encore obscure pour lui. 
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Sur une vingtaine de fugueurs de centres d'observation ou d'IPES, pour la moitié 
des cas nous avons été dans l'impossibilité d'.établir une liaison avec l'internat 
(suspicion et incompréhension) ; pour les autres, nous avons pu savoir, au cours 
d'une conversation téléphonique ou d'un entretien, si le retour au centre était sou­
haitable ou non, mais nous n'avons eu que très rarement des données sur le jeune 
nous facilitant son orientation. Nous avons donc cherché à faire le mieux possible 
sans matériau. 

Si tous les éducateurs avaient le souci du jeune, qu'il soit dans leur établis­
sement ou EN DEHORS DE LEUR ETABLISSEMENT, bien des problèmes s'amenuise­
raient et nous pourrions, en collaborant, faire un travail très fructueux. 

. Dans ces conditions, il arrive que nous fassions des erreurs qui nous sont repro­
chées pendant des années. Mais les réussites sont ignorées puisqu'elles se concré­
tisent souvent lorsque le jeune atteint sa majorité ; son dossier a donc été classé 
antérieurement ou encore il dépénd d'un autre service qui, devant la multitude des 
tâches, ne le convoque pratiquement jamais. 

Le problème posé par les fugueurs est fort délicat et nous comptons cette année 
l'étudier tout particulièrement en réunissant des éducateurs et desjuges pour enfants 
lors d'une réunion du groupe de travail et de recherche des Equipes d'amitié. 

Sans avoir la prétention de définir des normes, car d_ans ce domaine, plus que 
dans tout autre, il n'y a pas deux situations semblables, précisons néanmoins les 
lignes de conduite qu'il est toujours bon de se rappeler lorsquenous avons devant 
nous un jeune en fugue qui nous demande aide. L'écouter et l'accueillir est la pre­

. mière chose à faire : un enfant a un grand besoin d'être écouté, or, la plupart des 
nôtres sont de grands enfants qui n'ont souvent eu personne pour les écouter suffi­
samment. Ecouter ne Sigl!ifie pas abonder dans son sens ; il doit sentir que nous 
avons une solidité et que nous ne sommes pas un fétu de paille qu'ilpeut manœuvrer. 

Tout en l'écoutant, lui permettre de vivre très simplement quelques heures ou 
mieux quelques jours dans un cadre de vie normale est très important. Cettepériode 
est salutaire pour poser les bases d'une observation la plus objective possible. Mêmé 
si nous avons le souci de régler une situation juridique ou sociale, ne l'entraînons 
pas dans nos hésitations, mais déterminons notre .propre ligne de conduite au fur 
et â mesure qu'une plus grande connaissance du jeune nous fait entrevoir la meil-

. l.eure solution â rechercher pour lui. 

Avec son accord enfin, ·nous entreprendrons les démarches nécessaires s'il 
ne peut les faire lui-même pour que cette solution aboutisse. Si nous voulons éviter 
1'échec,ayons simultanément le souci de ne pas lui demander plus qu'il ne peut,tout 
en lui faisant comprendre la réalité. 

. Nous avons trois, quatre, cinq jours au maximum pour mener â bien cette 
tâche et ce n'est pas toujours aisé ; ceci exige une réflexion objective et une intui­
tion se développant avec l'expérience. Dès le deuxième ou le troisième jour,il peut 

.être nécessaire d'établir une relation avec le service social, le tribunal, le centre 
de rééducation ou la famille. Cette liaison ne doit pas être faite sans l'accord du 
mineur et, s'il nous demande de ne pas donner son adresse, nous devons respecter 
notre promesse. Qu'il s'agisse ou non d'un fugueur, il faut toujours prendre garde 
â·ne pas nous mettre, nous aussi, en dehors des règles sociales par négligence ou 

par crainte d'affronter les problèmes dans leur réalité. 

Cette promesse n'est pas une compromission. Nous avons devant nouspn jeune 
qui est traqué et qui ne raisonne donc qu'en fonction de sa situation .. Il faut le décon­
ditionner·pour reprendre le dialogue avec sa vraie psychologie ; pour cela, il est 
logique que, pendant plus ou moins . longtemps, on essaie de le libérer de cette 
crainte qui paralyse tout son comportement. De plus, il nous fait confiance: répon­
dons â sa confiance sans pour autant admettre de donner une pérennité â cette attitude. 
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voulait atteindre, les exigences de la vie de tous les jours modifiaient la forme de 
leur amitié antérieure., créée alors qu'il était en révolte contre. la société, mais 
que rien n'était changé pour autant entre eux deux. C'est cette même amitié qui 
permettait que Bernard fasse des efforts, efforts qu'on ne sait jamais d'ailleurs 
suffisamment mesurer. 

Si l'isolé est reparti courageusement dans son centre, une correspondance 
pas trop fréquente ni trop affective (il faut doser suivant la personnalité et le contexte 
du centre) doit le rassurer sur la constance de notre disponibilité envers lui. 

Attention, ceci ne signifie pas que nous allons par nos lettres lui rappeler la 
vie libre et son mythe. Là aussi, une excellente compréhension de la part des édu­
cateurs est indispensable. En effet, ce n'est pas pour le distraire de la vie du centre 
mais pour préparer un avenir où il n•y· aura plus ni centre, ni juge j:>our enfants, 
ni famille biensouvent, que nous maintenons cette relation. 

Dès les premiers jours, il doit nous définir. L'image que nous lui donnons 
de nous doit avant tout être vrai.e. L'isolé, quelle que soit la personne qui l'accueille, 
doit savoir très rapidement qui nous sommes : évitons d'entretenir son mythe de la 
personne idéale. C'est toujours le même critère : il faut le replacer devant la réa­
lité, la lui faire découvrir et accepter. 

Avec l'isolé, plus qu'avec tout autre,. nous travaillons sur deux ans, quatre 
ans et quelquefois plus. Nous établissons une relation affective avec un être qui, 
de par sa structure psychologique, est incapable de s'adapter â la vie réelle •••• 
Même s'il a la volonté ferme de s'en sortir, bien souvent un échec éclatant prouvera 
aux yeux de tous qu'il n'était pas sincère ou n'avait pas de volonté. Que signifient 
ces notions si, :;,tructurellement, notre jeune n'était pas prêt malgré son désir très 
vif de mener une vie autre ? 

S'il n'y avait pas cette structuration psychologique â reconstruire, ils seraient 
nombreux ceux qui s'en sortiraient seuls. 

Un récidiviste de 22 ans, trois condamnations depuis sa majorité pénale, 
déclai"ait à l'un de nos amis, le mois dernier : '"Si je n'ai pas un coup de main, je
ne pourrai pas m'en sortir. J'ai déjà essayé, mais je n'avais personne". 

C'EST SEULEMENT LA PERSONNE OU LE FOYER AYANT CETTE RELA­
TION AFFECTIVE AVEC LE JEUNE ISOLE QUI PEUT DEFINIR L'ATTITUDE 
EDUCATIVE A ADOPTER SUIVANT LES CIRCONSTANCES. Des personnes compé­
tentes peuvent les èonseiller, examiner avec objectivité des situations ; mais, en 
dernier ressort, c'est eux qui ressentent, â travers cette relation affective, tout 
ce qu'ils doivent accepter ou non, 
Deux exemples nous ferons mieux comprendre :. 
· Il y a trois ans Grégoire, éducateur expérimenté, vint à plusieurs reprises

dîner dans un foyer familial d'accueil. A la même table se trouvait Chris, jeune 
isolé qui vivait là depuis quatre mois, et les conversations allaient bon train dans 
u11 climat de sympathie. En fin de soirée, notre ami expérimenté et réputé comme 
le. plus ouvert à tous les "paumés " assurait en discutant avec le chef de famille : 
''Rëgal"de-sa dégaine, il se fout de"-vou:;; c'est un ... '�, et le jel;Jile continua à vivre 
dans cette famille durant toute une année. Aujourd'hui ce dernier est un père de 
famille qui prend rang dans la société et assume très bien ses responsabilités. 

. Le foyer d'accueil savait ce qu'était réellement ce jeune, Lui seul,contrai-
rement â toute apparence, saisissait qu'îl avait une chance-d'évolution lente et lui 
faisait èo!\fiance et, â cause de cela, "sentait" ce qui était préférable pour lui, 
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argent en loyer, restaurant, rentrent tard le soir afin de fuir la solitude de leurs 
quatre murs, dorment insuffisamment, n'entendent pas le réveil sonner, perdent 
leur place ••• autant de situations sans issue qu'il faut faire éclater pour aider le 
jeune â les dépasser, pour qu'il puisse un jour reprendre sa place d'une façon indé­
pendante au milieu de la société normale, qui tolère difficilement les écarts de con­
duite. 

Par une PRISE EN CHARGE MORALE ET CONCRETE DES JEUNES ISOLES, 
nous entendons proposer une solution tangible â leurs problèmes, entraînant une 
modification apparente de leur situation. Nous proposons toujours, sauf de rares 
exceptions, l'hébergement provisoire dans une famille d'accueil, comme coupure 
avec le mode de vie qu'ils veulent tant quitter : très rarement, nous· les installons 
directement dans une chambre de dépannage. 

LES FAMILLES D'ACCUEIL 

Deux remarques préliminaires, relatives â la répercussion de l'intrusion de 
jeunes isolés dans la vie familiale, nous s.emblent intéressantes â noter : . 

- Le jeune qu'on accueille pendant une longue période est, en fait, un enfant de
plus ; d'où la réclamation de marques d'affection intense des enfants de la famille 
d'accueil dont les parents doivent avoir le souci constant. 

- Les enfants de la famille d'accueil, avec ces camarades venus de tous les
horizons, ont une ouverture sur les problèmes du monde. Ils les comprennent sans 
explication aucune, très concrètement ; et, ce qui est un avantage, en présence des 
parents. Ainsi, ils semblent très éveillés et spontanés du fait que leur vie familiale 
n'est pas confinée, monotone et conformiste ; jusqu'â présent, très attachésâleurs 
parents, aucun des enfants des familles d'accueil ne pose de problème sur le plan 
de l'adaptation scolaire ou de la vie sociale. 

Les familles d'accueil sont pour la plupart, constituées par d'anciens respon­
sables de groupe qui se sont mariés et veulent continuer ce travail. Il y a également 
des familles qui, ayant entendu parler de notre action, se sont proposées avec spon­
tanéité. 

Nous distinguons, d'une part, les familles qui peuvent accueillir un jeune pour 
quelques jours, et, d'autre part, celles qui peuvent assurer au jeune un hébergea 

ment et une prise en charge durant un temps indéterminé, temps suffisant pour re­
construire sa personnalité en vue d'une réinsertion sociale. 

Dans le premier cas, c.'est rarement la famille qui prend en charge le jeune, 
mais plutôt le regponsable â qui il s'est adressé qui maintient la relation et utilise 
.la famille comme aide complémentaire; Ceci n'empêche pas la famille de nouer des 
liens de sympathie. avec le jeune qui reviendra la voir et s'appuiera, dans certains 
cas, plus sur elle que sur le responsable qu'il a connu en premier· lieu. Nous som­
mes dans. la vie et il faut tenir compte des affinités qui ne sont jamais déterminées 
par avanc.e. 

Dans le second cas, c'est.progressivement la famille qui prend le rôle de 
tuteur, dans le sens moral et non pas juridique du terme. 

LE JEUNE ISOLÉ ET LA FAMILLE D'ACCUEIL 

- Commenc.e alors •une. longue période dë vie commune avec ce jeune qui a beau­
coup â apprendre, tant sur le plan concret que sur le plan moral. T.out est nouveau 
pè,ur·lui : la constellation familiale, le Cadre, le rythme de vie, la façon dont il est 
dôiiSidéi-é-, lés_ centres _·d'intérêt d�s Pel"sà�es qu'il côtOie, etc ... 





Ainsi, durant des mois, la famille sera une assise pour le jeune isolé ; â partir 
de cette famille, il se re-situe par rapport au monde sans prendre uniquement ses 
problèmes comme point de départ. Cette famille d'accueil sera peut-être un filtre 
· â travers lequel les réalités sociales prendront une tournure plus facilem_ent accep­
table pour un jeune qui vit difficilement, s'il doit accepter des règles différentes
de cèlles qu'il s'était dictées et suivant lesquelles il vivait jusqu'alors. Il ne fera
cet effort que si celui-ci est compensé par la relation affective qu'il noue avec la
famille, et pour répondre à celle-ci.

Sous un dehors amical et plus débonnaire, l'attitude de la famille d'accueil est 
en fait assez semblable â celle des parents vis-â-vis de leurs propres enfants pour 
les questions éducatives importantes. Par contre,pour les détails de vie concrète, 
il faut être beaucoup plus large que pour ses propres enfants. La propreté ne peut 
être exigée souvent sans heurt, du premier coup ; 11 faut savoir éviter ces heurts 
pour exiger, par contre, une droiture sur le plan vie familiale aussi réelle que pour 
ses propres enfants. 

L'hébergement dans une famille entraîne une grande dépendance. Dès les pre­
miers jours, il est bon de préciser la meilleure façon de vivre ensemble pour que 
tout marche bien : heures des repas, sorties (il faut qu'ils puissent compenser par 
certains jours de grande liberté la discipline - â leurs yeux très dure - qu'ils admet­
tent pour les jours de travail ; ainsi le vendredi et le samedi soir, beaucoup de 
familles autorisent les sorties sans limite horaire) , nettoyage de leurs affaires 
personnelles (par mesure d'hygiène, la maîtresse de maison a intérêt â assurer 
le lavage du linge de corps, surtout les premiers temps), attribution d'une couleur 
pour le linge de toilette (toujours objet de controve_rses) , heure pour se lever ,pour 
l'utilisation de la salle de bains_, etc, etc .•. , participation aux travaux de la maison 
(de façon peu importante, mais chaque jour). Il est boit de lui faire comprendre 
ces exigences en lui présentant la vie de la maison avec humour. Préciser tous ces 
points est le moyen d'éviter bien des altercations ultérieures. 

Cette dépendance est déjâ un pas vers la réinsertion dans la mesure où il l'ac­
cepte librement au départ. Pour lui faciliter cette acceptation, il faut que le climat 
affectif de la famille soit accueillant ; dès les premiers temps, les enfants qui 
l'appellent par son prénom sans lui demander qui il est, lui prouve qu'il est le grand 
camarade et ceci est vécu chaque jour. 

De la part des enfants, comme encore parfois de la part des parents, il y a 
effort â faire pour oublier son allure, sa façon de s'exprimer maladroite ou cho­
quante. C'est une question d'habitude; mais, encore après dix an1:1 d'expérience, 
il arrive que cet al:lpect extérieur empêche, durant 48 heures, qu'une sympathie se 
noue ayec aisance,. Or, jamais nous ne faisons de remarque : pourquoi camoufler 
lll\è personnalité} C'est leur évolution profonde qui doit s'imp_rimer sur leur ex­
pression ; placarder une allure correcte sur une persollllalité en pleine dérive abuse 
tout le monde et, qui plus est, abuse la personne elle-même. 

Rapidement, la famille s'habitue à. l'allure la plus extraordinairé et mêmé ne 
la remarque 'plus dans la• mesure où la sympathie réciproque fait découvrir la vraie 
personnalité attachante qu'est ce jeune. C'est l'entourage, et spécialement le voisi­
nage, qui ne comprend pas, sauf exceptions. 

Signalons ainsi une vieille demoiseHe âgée de 70 ans qui voisine avec un foyer 
d'accueil et qui, lorsqu'elle voit l'ilnou l'autre àla porte, leur offre des sc,ilpes 
chaudes chez elles, sans crainte aucune;· simplement parce "qu'ils ont l'àir si 
ennuyés" ou parce "qu'elle avait froid". Certainement, son action a compensé bien 
des rejets qu'ils ont ressentis dans les regards et les paroles des autres locataires 
qui les croisaient. Etre accueilli par une "vieille" c'est la preuve que la société 
entière ne les a pas bannis. 
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pour appartenir au groupe. Le jeune ouvrier, employé ou étudiant, qui sympathise 
avec lui et lui propose de sortir, sera également un excellent tremplin pour une 
réinsertion dans une vie de loisirs; de même l'introduction dans un club de quartier 
est une formule très souhaitable. 

Il ne sait comment organiser ses loisirs et, â partir de. lâ,construit des mythes 
en déduisant, par exemple, que seuls une "grosse bagnole" et.du "fric" le rendrait 
heureux, Cette _idée l'f.mène â se décourager devant la modicité de son salaire ..• 
Nos bonnes paroles pour le convaincre que le problème est différent sonnent étran­
gement faux. Idéalement, il serait bon que des loisirs .et le bon copain complètent 
sa prise en charge par une famille. En fait, fréquemment, il accompagne les enfants 
du foyer d'accueil qui vont jouer au bois ou se baigner â la piscine, car il n'a aucune 
compagnie. 

Ne pas être seul devant le jeune isolé présentant nombre de problèmes est donc 
indispensable Si l'on veut éviter des impasses, des échecs et des découragements 
de part et d'autre. 
· C'est tout un groupe d'amis qui doit entourer le jeune isolé, indépendamment

de la famille d'accueil ; souvent, ce sera d'ailleurs des amis de _la famille ou des 
parents. :Le jeune isolé a besoin de pouvoir s'exprimer avec diverses personnes 
sécurisantes qui l'admettent et sauront prendre le temps de l'écouter le jour où le 
ménage d'accueil n'aura pas su suffisamment le faire, le jour où â la suite d'un 
échec, il se sent culpabilisé â son égard, le jour où il recherche une expression 
différente ,dans ce nouveau dialogue qu'il reprend avec les adultes. 

Si une liaison étroite n'est pas maintenue, au lieu d'être un enrichissement 
pour le jeune isolé, cette palette de personnes qui l'accueillent l'incitera à les 
manœuvrer. Très rapidement il se confiera â l'un ou â l'autre en lui faisant pro­
mettre de ne rien dire. En ce cas, il doit immédiatement saisir, par notre attitude, 
que nous sommes conscients de son jeu. Avec humour, nous pourrons lui rappeler, 
par exemple, que nous-mêmes sommes semblables à Jean-Paul, que nous avons 
nos moments de mauvaise humeur, d'incompréhension, et.ainsi minimiser au maxi­
mum l'importance de ces déclarations, 

ATTITUDES ÉDUCATIVES 

Généralement, c'est le ménage d'accueil ou l'éducateur qui doit être le fil 
. conducteur de l'évolution du jeune isolé ; les autres amis devront continuellement 
se référer âl'un ou â l'autre. 

Dans toutes discussions,, nous cherchons avant tout à valoriser le moindre 
effort : il a perdu confiance en lUi depUis bien des années. Par contre, nous ne 
devons jamais, par notre silence, -avoir l'air d'ignorer une attitude ou un geste 
qUi le dégrade. 

S'il est culpabilisé vis-à-vis d'un tièrs ou plus encore â notre égard, tout 
dialogue vrai est rompu ; aussi est-il très important de suffisamment le connaître 
pour apprendre qu'il ou qu'elle est l'auteur d'un vol par exemple. Ceci, non pas 

, sèulement pour lui exprimer notre désapprobation, mais pour pouvoir discuter avec 
lUi des motifs de son attitude ou de son acte. Il faut le mettre en mesure de résou­
dre son problème psychologique de façon qu'il acquière petit à petit, davantage de 
sécurité. 

Il y a bien des échecs durant ce temps d'accueil ; il faudra apprendre au jeune 
à les accepter sans qu'il y ait révolte et rejet de tout l'acquit antérieur ; lUi ap­
prendre, à admettre la société telle qu'elle est, inhumaine,' dure pour les faibles, 
injU:ste,tout-'en ne cherchant pas alors· à la .jÙ.stifier. 
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des années, accueille des isolés sera obligatoirement l'objet de revendications 
affectives.tonstantes qu'il faut savoir comprendre et diriger. 

Comment ces revendications se manifestent-elles ? Exclusif, le jeune isolé 
veut accaparer, dès qu'il est en. confiance. Il parle, sans tenir compte des occu­
pations de la mère de famille, un peu comme un enfant de trois ans : "vous m'é­
coutez II où rr tu m'écoutes" ; si cette phrase prononcée avec un ton pincé ne reçoit 
pas de réponse, une brusque colère s'ensuit, sans autre motif. Sans se rendre 
compte que lui accapare à chaque instant le ménage d'accueil, il fait des autres 
l'objet de ses critiques : ce sont eux qui sont responsables de la fatigue de Béatrice 
ou.de la mauvaise marche de la.maison. "Pourquoi les reçoit-on? Us n'en valent 
pas la peine ",ces propos sont tenus avec qui veut les entendre. 

Il arrive qu'ils soient jaloux des propres enfants de la maison, les premières 
semaines surtout. Nous avons, à deux reprises, observé cette attitude avec une 
netteté indiscutable : lorsque les enfants de Cécile étaient à la même table que 
Véronique, celle-ci ne prononçait pas une parole durant tout le repas (orpheline 
très jeune, elle n'avait jamais connu que la vie collective). Pierre, s'il voyait un 
enfant raconter une histoire à sa mère, arrivait aussitôt, coupait la conversation 
et envoyait le petit dans sa chambre-prenant l'initiative avant même que la mère 
ait pu prononcer un mot ? Il va .sans dire que cette attitude était reprise par la 
maîtresse de maison qui ne pouvait accepter ce dirigisme outrancier et replaçait 
chacun où il devait être. 

Leur revendication affective est justifiée ; tout en l'admettant et en y répondant 
le mieux possible, le foyer d'accueil ne devra pas craindre de maintenir la réalité 
de la vie devant les yeux du jeune isolé, qui doit ·comprendre que l'affection se 
partage et que, s'il n'est plus seul grâce à cette affection, d'autres y ont droit 
aussi. 

Le jeune isolé n'admettant pas ce partage peut même traverser des crises qui 
. remettent tout en question ; il est alors délicat de définir la meilleure attitude â 
adopter. Elle s'adaptera le plus possible à chacune des situations après évaluation 
de ce que le jeune est capable d'accepter et de comprendre. 

LE JEUNE ISOLÉ ET SON APPRENTISSAGE DE LA LIBERTÉ 

La vie familiale, pour le jeune isolé, n'est qu'un passage. Il peut, â cet égard, 
avoir deux attitudes : ne plus vouloir reprendre sa liberté - et c'est un danger - , 
ou réclamer cette liberté en pensant qu'une chambre individuelle résoudrait tous 
ses. problèmes. 

Après_ quinze jours de vie commune, le foyer, généralement, se rend compte 
de la durée approximative de l'hébergement nécessaire avant toute tentative de 
liberté : pour certains, c'est un laps de temps court, trois semaines - un mois, 
pour d'autres, cette durée sera indéterminée puisque dépendant du maintien dans 
un travail. A ces derniers, qui sont nombreux, lâ chambre de dépannage est pr·o­
mise s'ils tiennent un même travail plus de deux ou trois mois sans simultanément 
commettre de délit. Aussi leur apprentissage de vie individuelle libre est reporté 
plus ou moins suivant les preuves qu'ils donnent; ils acceptent tous d'ailleurs très 
bien ces eXPériences. 

L'installation de cette chambre de dépannage :ressemble un peu â l'installation 
d'un enfant dans une chambre de sixième ; à la dernière minute, il manque toujours 
la chose indispensable sans laquelle Une pourra dormir et, les jours suivants, il 
revient au .foyer pcmr des raisons toujours très valables : il lui manque un bol, une 
tringle pour tenir un rideau, etc •. Ces prétextes masquent sa. difficulté à accepter 
la.solitude qu'il ressent dans cette vie libre. Il revient même parfois parce qu'il 
s'aperçoit qu'il n'arrive pas à se réveiller bien qu'il ait deux réveils,. 
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Les occasions de se rencontrer disparaissent temporairement lorsque les cir­
.constances accaparent les uns ou les autres ; mais, il suffit que des évènements 
(bons ou mauvais) surviennent pour qu'on les revoie. C'est ainsi qu'un ancien, vou­
lant aider un jeune, se trouva expu'lsé avec ses deux enfants, le motif était qu'il 
avait hébergé et reçu chez lui des "voyous". Devant une situation si dramatique, 
11ous avons durant des mois recherché une habitation nouvelle pour cette famille ; 
un prêt d'honneur des Equipes lui a permis d'acquérir une petite baraque sur un 
lopin de terre et, ainsi, son équilibre familial n'a été que passagèrement ébranlé. 

POURQUOI CROYONS - NOUS EN CETTE FORMULE? 

· Depuis huit ans, les familles qui accueillent veulent noter les réflexions ou les

faits qui lés ont convaincus de continuer. Jamais elles n'èn ont eu le_ loisir ... 

Voici ce qu'elles pourraient noter pour ces derniers mois : 

_ - Christine et Bertrand faisaiènt, il y a trois ans, tous deux partie de groupes 
très inadaptés de la Porte de Vanves et de Saint-Germain-des-Près ; ils téléphonent 
le soir de Noël à l'une des familles d'accueil : ''Nous sommes avec nos deux enfants,
nous avons une pintade, du bon vin et la maison est toute décorée ; envoyez-nous
trois gars ou filles qui cafardent ; peu importe qui ils sont" et Bertrand ajoute : 
"Ce soir, j'ai décidé que tout le monde avait le droit d'être heureux". 

. - Roger qui volait la famille d'accueil et se soûlait toutes les semaines il y a

trois ans, leur a téléphoné hier en leur demandant de venir boire le champagne avec 
sa femme et ses beaux-parents. Il part à Bruxelles, l_e siège de la maison qui 
l'emploie depuis un an l'ayant désigné pour un poste commercial intéressant ( il 
n'avait qu'une culture générale niveau de la cinquième) après lui avoir proposé 
de signer un contrat dé six ans fort avantageux pour lui. Ajoutons qu'il était passé 
dans nombre de cèntres et avait eu·des examens psychologiques et psychiatriques 
tous se r�ssemblaient par leurs conclusions pessimistes. 

NOS PROJETS 

Nous recherchons des familles d'accueil susceptibles d'héberger temporai­
rement les jeunes pour leur permettre de se "déconditionner" au sein d'un milieu 
normal, de se préparer progressivement à vivre en société grâce à un travail régu­
lier, de meilleures relations sociales, de nouveaux centres d'intérêt. 

Nous recherchons aussi, un ou deux éducateurs qui se spécialiseraient et orga­
niseraient ce secteur des "isolés". Mais, trouver des personnalités compétentes 
qui accepteraient un travail où le risque, les échecs et la variété des exigences se 
côtoient journellement, est extrêmement difficile. 

Il faut être personnellement présent auprès du jeune isolé si l'on veut que son 
évolution.soit effective. Les familles d'accueil doivent pouvoir compter sur l'aide 
d'un spécialiste. Des liaisons avec les services dont Je jeune dépend éviteraient 
bien des pêrtes de temps et des incompréhensions. 

. C iest à la lumière de ces tentatives que nous désirons pr_omouvoir l'installation 
de petites institutions qui mafatiendraient ce caractère d'accueil et d'hébergement 
familial. L'occasion de pouvoir réaliser une première expérience nous est offerte ; 
en effet, les H.L.M. de la Ville de Paris nous ont consenti un bail sur un terrain 
du.xvnr arrondissement et ·sont d'accord- sùr l'affectation du bâtiment projeté. 
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II 

RÉSULTATS D'ENSEMBLE 

A propos de tout travail éducatif, il est difficile de par 1er de résultats, â plus 
forte raison en ce qui nous concerne, ceci pour plusieurs raisons.: 

1) Les résultats impliquent : critères objectifs, vérifications, chiffres, sta­
tistiques. Or, notre travail n'est pas chiffrable, Comment par exemple, apprécier 
ou mesurer ce qu'a représenté, pour un jeune réputé asocial, l'expérience unique 
d'une amitié partagée ? 

2) Les membres des Equipes s'intéressent avant tout aux personnes. Quand
ile; échouent, ils déplorent que "Charlie se soit encore mis dans une situation inex­
tricable", mais ne pensent pas â comptabiliser des échecs ou des réussites. 

3) Notre action ne s'inscrit pas dans celle de "l'observation en milieu ouvert",
Le juge pour enfants, au lieu de confier un mineur â un centre d'observation, peut 
demander â un éducateur de suivre l'enfant laissé en liberté, et cet éducateur fait 
ensuite un rapport sur son comportement pour éclairer la décision du juge. Cette 
obligation de communiquer une observation est en contradiction avec tout le sens 
de notre travail. Nous ne condamnons pas cette formule, si elle est pratiquée hon­
nêtement, l'adolescent étant prévenu, mais elle ne répond pas aux buts que nous 
poursuivons. 

4) Sans parler de résultats.au sens propre, une appréciation des conséquences
de notre action risque d'être fort subjective si elle n'est suggérée, puis contrôlée 
par des critères objectifs. Ces critères peuvent être des faits probants: diminution 
des délits, stabilité au travail, etc. , ou des faits anodins mais significatifs: Pierre 
a préféré, au bal mal famé qu'il fréquentait, celui dont il apprécie l'orchestre. 
Jacques ne veut plus qu'on l'appelle "Tonton". Paulette a fait des démarches â la 
sécurité sociale sans requérir l'aide de quelqu'un, Mais ces critères objectifs eux­
mfü11es ne sont pas· décisifs, Ils peuvent avoir une sigQgication différente suivant 
le contexte, ou au cours d'une évolution donnée. Marcel quitte son emploi pour un 
autre (plus éloigné de chez lui, mais plus intéressant et mieux rémunéré), c'est 
un progrès. Georges quitte son emploi (pour la quatrième fois en un mois), c'est 
le signe indéniable de son instabilité. 

Compte tenu de ces réserves, nous allons préciser l'évolution du comportement 
d'une grande proportion des adolescents suivis pendant trois ans au minimum, par 
les Equipes de rue. 

@ LEUR ÉVOLUTION

COMPORTEMENT INDIVIDUEL 

Si nous avions pu noter, semaine par semaine, le "niveau" de comportement 
de chaque adolescent, nous aurions sans doute obtenu grossièrement schématisé, 
un graphique "en dents de scie" les sommets s'élevant progressivement, les chutes 
se faisant de moins en moins nombreusès et de moins en moins profondes. Nous. 
ne devons d'ailleurs pas mésestimer dans ces résultats le rôle indéniàble joué par 
.la maturation physiologique et psychologique personnelle de chaque adolescent.Notre 
présenCe a pu néanmoins êt_re un ·élément promoteur ou catalyseur qui lui a permis 
d'adopter de nouveaux comportements. 
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ET L'ADOLESCENT 

Nous avons précisé les différents motüs qui expliquent le comportement des 
jeunes ·et en avons défini les caractères principaux. Nous allons' évaluer nos résul­
tats en considérant leur évolution à partir de ces différents traits de caractère. 

- Ils sont asociaux et rejettent tout contact avec les adultes. Les résultats
sont ici probants et indéniables. Nous avons réussi à établir un coritact en profon­
deur avec des bandes très asociales, des individus très "séparés". Nous avons 
établi des relations plus ou moins étroites avec les uns et les autres. L'adulte que 
nous sommes figure parmi les meilleurs copains d'un certain nombre qui sont pas­
sés en cour d'assises ou qui sont des piliers de prison. C'est surtout avec ceux 
qui sont restés les plus asociaux et pour qui nous pouvons souvent le moins que 
nous avons gardé les contacts les plus profonds et les plus prolongés : ceci est tout 
â fait significatif. Ils acceptent toujours de dialoguer avec nous. 

- L'oisiveté devient pour tous quasiment exceptionnelle. Les résultats sont
spectaculaires. Nous leur avons proposé des milliers de places. Des centaines de 
garçons ou filles se sont mis au travail. 

- L'instabilité. Les résultats ne se remarquent qu'au bout de plusieurs années.
Généralement, un garçon très asocial et instable reste huit jours au plus dans les 
premières places qu'on lui a trouvées. Après plusieurs mois, et parfois plus d'une 
année, il se maintient quelques semaines dans un emploi, voire même ensuite plus 
longtemps. Est-ce notre présence, est-ce son évolution ? Nous pensons person­
nellement que les deux facteurs jouent. 

- Impulsivité, �essivité, besoin de satisfaction immédiate, sont mieux con­
trôlés. La preuve·est que les actes anti-sociaux ont quasiment disparu, souvent un 
an après notre venue.A l'exception d'un ou deux par bandes, la délinquance dispa­
raît complètement. 

- Manque d'intérêt. Schématiquement, on peut dire que, dans la plupart des
bandes, un an après notre venue ils participent avec nous à l'orga_nisation des loi­
sirs, deux ans après ils prennent des initiatives et peuvent s-'organiser eux-mêmes. 
Enfin, trois ans après, ils invitent volontiers le responsable â se distraire avec 
eux. 

Ces résultats sont-ils liés àleur évolution ? Tout adolescent s'assagit avec 
les années et une partie des résultats sans nul doute trouve lâ son explication. Il 
arrive néanmoins que nous soyons présents â des tournants de la vie d'.un garçon 
et il est difficile de penser que dans certains cas notre rôle ne fut pas primordial. 

En 1951, nous faisons connaissance de Jojo. Sa inère polonaise est morte l'an> 

née précédente, il boit beaucoup. Meneur d'une bande, son prestige n'apparaît pas 
au premier coup d'oeil, c'est lui qui prépare et fait exécuter les coups. Il est très 
fermé vis-à-vis-de nous, tout en étant copain. Un an plus tard, il est â Fresnes, y 
reste un an, puis s'engage et est réformé dans un temps record. Il reprend son 
rôle de meneur ; rapidement, presque tous les membres de la bande sont ar·rêtés. 
Lui a deux ans de prison ferme et deux ans d'interdiction de séjour. A sa sortie, 
il part en province, travaille cinq mois, fait deux cambriolages et se fait reprendre 
au volant de la quatrième voiture qu'il prend pour remonter à Paris. Il est alors 
condamné à trois ans ferme et cinq ans d'interdiction de séjour. 

Durant tous ces séjours en prison, il ne nous écrit pas ; à sa sortie, il est 
content de nous revoir, .discute, mais s'estime-''fichu'' .-et,connaissant tous les gars 
du milieu, se remet rapidement à boire et à faire des coups. Nous ne gardons que 
très peu d'espoir. A notre grand étonnement, en 1957, date de sa dernière sortie, 
il vient nous trouver pour nous dire qu'il ne sait que faire ; rapidement nous cons­
tatons qu'il est impensable pour lui de partir en province tant Paris est toute sa 
vie. Pensant qu'avant tout il fallait l'occuper, sans aucun espoir de réussite, nous 
lui signalons un emploi intéressant que l'on vient de nous indiquer. On ne lui ile mande 
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aucun papier et c'est important. Interdit de séjour, il faut avant tout qu'il passe 
inaperçu. Second étonnement, il travaille six mois régulièrement; lui-même déclare: 
"C'est la première fois que cela m'arrive, et j'aime cela". Il rencontre une jeune 
fille très sympathique et toute sa conduite se transforme. Il boit beaucoup moins, 
semble heureux, son frère et ses copains ne le reconnaissent plus. 

Juillet 1959. Notre responsable reçoit un télégramme là où il séjournait pour 
ses vacances : ",Tojo à la Santé pour infraction à son interdiction de séjour. Que
faire ? "• Signature de son jeune frère. Le destinataire du télégramme écourte ses 
vacances de cinq jours, va trouver l'employeur de Jojo qui accepte de ne pas le 
renvoyer et libelle un certificat de travail élogieux acceptant de le reprendre à sa 
sortie. Le séjour de 10 jours à la Santé terminé, il envoie Jojo, complètement dé­
couragé, momentanément en province et lui promet d'essayer d'arranger les choses. 

Maintes démarches sont faites ; par faveur spéciale, il obtient l'autorisation 
de séjourner à Paris, autorisation renouvelable tous les deux mois. 

Depuis Jojo ne boit plus, il s'est marié, a une petite fille et vient de trouver 
. un logement très convenable. Il demande très régulièrement tous les deux mois son 

autorisation de séjourner à Paris. Nous espérons que cette obligation sera levée 
très prochainement. 

COMPORTEMENT DU GROUPE 

Le fait même qu'un. groupe fermé, composé d'éléments plus ou moins fortement 
asociaux, ne trouvant à exprimer ses liens avec la société que par des actes d'agres­
sivité ou des délits ait pu avoir des relations de réelle sympathie, ceci sans aucun 
but d'intérêt, avec un adulte inséré socialement, est un résultat en lui-inême. En 
un-second temps, le groupe, qui avait tendance à accomplir des actes anti-sociaux, 
accepte avec l'aide d'un adulte admis par eux de participer à des activités autres : 
camps, sortie, piscine, etc ••• Progressivement, la bande éclate ; il ne persiste 
généralement qu'un, deux, trois garçons isolés qui restent en marge. La désaf­
fection des autres allant de pair avec leur réinsertion sociale. 

La bande asociale d'adolescents ayant généralement,du fait de sa structure ,une 
orientation négative vis-à-vis de la société, il n'y a pas intérêt à la maintenir.C'est 
en établissant de nouveaux liens avec la société que ses mel'.!lbres se réadapteront. 
Fréquemment, l'évolution de la bande s'est faite plus lentement que l'évolution de 
ses membres, freinant ainsi un plus rapide progrès. Il faut souvent attendre long­
temps avant de pouvoir organiser des camps ou des activités avec d'autres collec­
tivités, la bande restant fermée sur elle-même. 

COMPORTEMENT DES ADULTES. DU QUARTIER 

Les résultats ont été différents ·Suivant les groupes. Là où les responsables 
furent le plus présents, prenant leur repas au habitant le quartier, ils furent les 
plus nets. Des personnes du quartier, se rendant compte que l'on aide ces jeunes, 
se sentent parfois solidaires et nous proposent leurs services. 

Dans un groupe, des tenancières d'hôtels meublés ont été très compréhensives 
et nous donnaient priorité lorsqu'elles avaient une chambre libre. Des cafetiers o.nt 
accepté de nourrir à crédit des jeunes qui commençaient un travail. Des familles 
logées très modestement ont hébergé pour deux nuits et plus des garçons ou filles 
sans logis. Dans un autre, plusieurs parents de jeunes sont devenus des responc 

sables d'équipes sportives,organisées par l'un de nos bénévoles pour ses garçons. 

Il est très délicat pour les autorités du quartier de nous aider ostensiblement, 
car nous risquerions d'être replacés, par les adolescents que nous abordons, sur 
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ie même plan que les services sociaux, les patronages et toute organisation dont 
ils ont horreur. Dans des cas précis,et,dans la mesure où nous sommes assurés 
de leur discrétion, nous faisons appel à ces autorités qui peuvent grandement nous 
aider,et,dans l'ensemble,nous avons rencontré beaucoup de sympathie. 

@ NOS DEFICIENCES 

Nos déficiences ne doivent pas être tenues sous silence ; c'est de l'examen de 
celles-ci que peut dépendre une amélioration de notre travail. 

SUR LE PLAN DE L'INDIVIDU 

a) Comportement : dans presque tous les groupes, un ou plusieurs sujets restent
très instables, agressüs et délinquants ; ceci rappelle opportunément qu'aucune 
méthode ne peut résoudre tous les problèmes. Il faut savoir utiliser toutes les solu­
tions suivant les circonstances. L'action près des filles a été négligée à l'exception 
de certains groupes. Vis-à-vis des filles, le comportement des garçons varie len­
tement ; néanmoins, ils se font plus rarement entretenir et surtout ne s'en vantent 
plus, prenant plus d'autonomie les uns par rapport aux autres. Il en est qui osent 
présenter leur "fiancée" et non plus leur "fille". La présence, parmi les respon­
sables, d'un élément féminin semble faciliter les résultats sur ce plan. C'est sou­
vent avec elle que les garçons discuteront une fois mariés. Nous en connaissons 
qui forment des ménages très sympathiques et élèvent fort bien leurs enfants. 

Nos échecs sont fréquents en ce qui concerne les actes d'évasion et en tout 
premier lieu l'alcoolisme, l'usage des stupéfiants ayant été assez rare dans nos 
groupes, peut-être faute d'argent. Malgré une propagande appropriée, l'opinion 
générale estime qu'il est nécessaire de boire pour être en mesure de travailler ou 
pour être un homme. Les garçons, qui veulent s'affirmer, sont par excellence des 
êtres faibles qui se laissent prendre au jeu, d'autant que leur milieu les y encou­
rage. Il eri est qui arrivent à s'abstenir de boire pendant d'assez longues périodes. 
Mais nous nous posons alors la question classique : "Cçmbien de temps tiendra­
t-il ?". Nous parlons ici de garçons réellement intoxiqués, ayant des signes d'al­
coçlisme chronique ; nous nous sentons impuissants à résoudre ce problème. Nous 
sommes convaincus de l'utilité des cures de désintoxication si le sujet est suivi 
par la suite et nous nous réjouissons que le prestige de l'alcoolisme ait tendance 
à diminuer. 

b) Les solutions données au problème du travail ont souvent suivi les fluctua­
tions du marché du travail. Mais, surtout, nous n'avons pas suffisamment aidé 
les jeunes à trouver un emploi adapté et qui les valorise. La collaboration d'un 
orienteur professionnel faisant équipe avec nous serait infiniment précieuse. 

c) Sur le plan du !gggment, nos déficiences demeureront toujours aussi lamen-
table tant que la situation actuelle ne se modifiera pas. 

Devant des cas très difficiles, nous sommes sans solution réelle.Ni letribunal, 
ni les services sociaux, ni les services psychiatriques ne peuvent nous en offrir. 
Nous essayons par nos propres moyens de "béquiller" tel ou tel, en sachant que 
c'est insuffisant. Nous déplorons le manque de solutions : placements familiaux, 
camps de travail, centres à petit effectif accueillant des éléments très durs, ser­
vice de suite spéci;d pour les cas psychiatriques. Depuis dix ans peu de progrès 
ont été faits. En France, les expériences "prototypes" tiennent trop souvent lieu 
de solutions. 

SUR LE PLAN DU GROUPE 

Si notre action est menée au sein d'un seul groupe déterminé, la formation 
progressive d'une nouvelle bande ln situ est une éventualité toujours possible du 
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fait de l'arrivée d'éléments plus jeunes qui veulent faire ce qu'ont fait leurs aînés. 
En liaison avec une équipe se préoccupant des plus jeunes, nous devons essayer 
- de modifier le quartier et son ambiance, pour éviter que de tel$ phénomènes ne

s'étendent sur plusieurs générations et ne se perpétuent. Le groupe- joue un rôle
important dans l'évolution de chacun des membres, il faudrait pouvoir mieux l'uti­
liser.

SUR LE PLAN DU QARTIER

Nous n'avons découvert l'importance du quartier que très progressivement ; 
cependant c'est là que le jeune vit, c'est son "humus". Certains facteurs dépassent 
le domaine de notre action tout en la conditionnant. 

Les jeunes qui se tirent d'affaire vivent pour la plupart dans les mêmes condi­
tions que leurs parents ,-taudis, quartier surpeuplé, sans distraction réelle où seul 
le café demeure le lieu de rencontre. Parmi ceux que nous avons connus dans les 
différents groupes et qui se sont mariés, 11ous pouvons facilement compter ceux 
qui ont trouvé un logement convenable. Pour la plupart, leurs enfants vont donc être 
durant toute leur première enfance dans des conditions d'habitat lamentables ; ils 
seront relogés lorsqu'ils auront pris les habitudes de vie qu'entraînent la saleté 
et le dégoût de son chez soi. 

Nos responsables ont souvent quelques difficultés à se définir vis-à-vis des 
autorités du quartier, s'ils veulent rester proches des garçons dans la rue ; s'ils 
sont bénévoles, leur temps est limité et neleur permet pas d'entretenir des contacts 
réguliers avec les adultes du secteur. Nombre de bonnes volontés qui possédaient 
des moyens pour nous aider n'ont pas été utilisées ; depuis que nous avons des per­
manents, nous avons pu envisager un travail communautaire sur le quartier qui 
jusque-là restait dans la plupart des groupes plus un désir qu'une réalité. 

SUR LE PLAN GÉNÉRAL DE NOTRE ORGANISATION 

La façon dont nous avons travaillé a entraîné des déficiences. Pendant long­
temps les responsables étaient bénévoles, ce qui explique une certaine lenteur, un 
aspect irrégulier de nos efforts ; un adolescent pouvait se trouver en difficulté, 
voire commettre un délit grave pendant l'absence d'un animateur, et cela peut rendre 
compte dé certains échecs. La présence d'éducateurs permanents a permis de mo­
difier cette situation. 

Nous n'avons pas suffisamment approfondi nos méthodes de travail vis-à-vis 
de l'individu ou du groupe. Une observation personnelle est un moyen souvent pré­
cieux pour éclairer le comportement d'un responsable ou lui éviter de faire des 
erreurs grossières dans l'orientation de son action vis-à-vis de tel garçonoufille 
ayant des problèmes difficiles à résoudre. Précisons que nous entendons par obser­
vation personnelle une observation strictement gardée secrète par celui qui l'a prise 
et qui n'est divulguée sous aucun prétexte au même titre qu'une observation médi­
cale. C'est un instrument qui permet uniquement de suivre l'évolution d'une per­
sonne et l'effet de certaines attitudes ou mesures prises vis-à-vis d'elle. 

l>our conclure, nous voudrions souli�er la relativité de tout résultat. Pour en 
juger, il faut tenir compte du niveau de départ de chaque adolescent, de ses poten­
tialités, et l'apparence ne nous indiquera pas d'emblée dans quelle mesure et à 
quel rythme il est susceptible de progresser. Par exemple, six adolescents commet­
tent nombre de délits graves, et l'éducateur réussit à les réinsérer dans un temps 
record de six mois à un an ; il apparaît aux yeux des néophytes comme remarquable. 
Six autres adolescents commettent des délits analogues, et l'éducateur ne réussit 
que péniblement deux ans plus _tard à les faire travailler plus de six mois dans une 
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même place; on est amené à penser qu'il ne possède pas la méthode adéquate, Rien 
n'est plus difficile que d'évaluer exactement des résultats. Dans nos groupes, il y 
eut des résultats spectaculaires en six mois, mais ily eut des résultats qui n'appa­
rurent qu'après cinq ou six ans. 

L'amélioration de nos résultats dépend des concours qui nous seront apportés 
dans les années à venir. Concours financiers, mais encore plus, concours de nou­
veaux membres : responsables, animateurs d'une activité au club, moniteurs de 
camps, adultes ou ménages acceptant qu'un jeune prenne pension chez eux, avec 
notre soutien, familles disposant d'un grand appartement qui assureraient périodi� 
quement avec un responsable l'accueil d'un groupe, etc ••• L'action des Eql!!-pes 
n'est valable que ,,i cJ.'autres la continuent. 
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III 

LES RESPONSABLES 

Une soixantaine de responsables bénévoles se sont succédés pour assurer un 
travail d'une durée minimum de deux ans. Dix éducateurs travaillent dans des clubs 
ou équipes de rue gérés par l'Association. Hebdomadairement, ils cmûrontent leur 
travail ; plusieurs n'àppartenant pas à notre association ont discuté avec nous de 
leur profession. A la lumière de notre expérience, essayons de définir d'abord le 
but de l'éducateur. 

@ L'ÉDUCATEUR PROFESSIONNEL ET LE BÉNÉVOLE 

Nous rejetons la définition qui a eu une grande vogue : "l'éducateur est le 
technicien de la relation", d'une part parce que cette définition nous semble étri­
quée, mais aussi parce qu'elle est fausse : la relation n'est pas un problème de 
technique, mais une question de rencontre avec un autre. 

Pour nous, "est éducateur celui qui établit et vit une relation avec un autre
et qui, en faisant évoluer cette relation, agit sur l'évolution ou l'adaptation d'un 
individu ou d'un groupe en l'orientant vers l'acquisition de son autonomie". Tout 
en ne discutant pas ici le rôle de l'éducateur en tant que substitut paternel, il est 
éclairant de faire une comparaison avec le rôle du père ( ou de la mère) en tant 
qu'éducateur, ce qu'il est le premier, par nature ; nous connaissons tous des pères 
n'ayant aucune formation spéciale qui sont des éducateurs remarquables et d'autres, 
professionnellement pédagogues ou psychiatres, qui sont de piètres éducateurs avec 
leurs propres enfants, car "un père" ce n'est pas d'abord un technicien de la rela­
tion parent-enfant, mais une personne qui établit et vit une relation avec son enfant. 

Cette remarque qui s'appuie sur une expérience-universelle veut dégager deux 
plans souvent confondus, mais n'est pas une critique de l'intérêt d'une formation 
technique : un bon père aura tout avantage â connaître les notions essentielles sur 
l'hygiène, l'évolution psychologique de l'enfant. 

La qualité de l'éducateur doit donc être définie par cette capacité d • établir une 
relation et de la faire ·évoluer et non par le niveau de connaissance technique. Il y 
a des gens qui spontanément, du fait de leur personnalité, de leur expérience vécue, 
se révèlent de bons éducateurs ; d'autres qui ayant acquis des connaissances théo­
riques restent de médiocres éducateurs. 

Ainsi ce qui va ·distinguer le responsable bénévole du responsable éducateur 
professionnel n'est pas la relation que l'un ou l'autre engage avec l'adolescent. 
Dans_ l'un et l'autre cas, surtout en prévention curative, l'attitude fondamentale 
reste définie par ce que nous avons dit au chapitre traitant de "Notre attitude psy­
chologique ". 

Le bénévole peut même se révéler un éducateur de qualité égale, sinon parfois 
supérieure, à celle du professionnel, d'autant plus que sa lutte pour obtenir une 
profession et sa situation dans le monde peuvent lui apporter une sécurité qui n'est 
pas encore dollllée par la société à l'êducateu� professionnel et peuvent lui per­
'""ttre ainsi de s'affirmer plus naturellement vis-à-vis des adolescents. 
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C'est pour répondre à toutes ces tât:hes, y compris celle de la relation édu­
cative (car celle-ci présente des difficultés ·particulières du fait qu'elle n'est pas 
aussi_naturelle que celle qui unit le père et son enfant et que les jeunes dont l'édu­
cateur aura â s'occuper sont tous différents-et,en principe,difficiles) que se situe 
la nécessité d'une FORMATION TECHNIQUE de l'éducateur, qui n'est pas faculta­
tive comme pour le bénévole, mais impérative. 

A ses tâches vastes et complexes doi
t 

correspondre pour lui une formation 
technique étendue et approfondie, portant sur les domaines de la pédagogie, de la 
psychologie individuelle et de groupe, de la psychiatrie, du droit juridique, du 
droit du travail, de la sociologie, de l'acquisition de techniques de loisirs, du dia­
logue ••. - Cette formation technique, il doit toujours la maintenir, et la développer 
sans cesse. Beaucoup "d'éducateurs'' qui'lie cherchent pas â acquérir de façon per­
manente cette formation technique sont en réalité des "bénévoles salariés" et non 
pas des éducateurs professionnels. 

3 - L'éducateur va être un témoin privilégié près des adultes des difficultés 
des adolescents difficiles et de leurs responsabilités d'adultes. L'éducateur est 
engagé dans la transformation du monde, non pas parce qu'il est le militant d'une 
idée, mais parce qu'il découvre que c'est le rejet du monde sur tous les plans qui 
rend l'adolescent :isocial, Il ne peut rester indifférent. Il est donc un des "révéla­
teurs du monde juvénile en difficulté" â ses contemporains et aux adultes. 

Cette conception du travail de l'éducateur nous semble bien situer certains 
problèmes. 

a) la spécificité de son rôle : son but étant d'établir et de vivre une relation,
satâèhe va être différente de celle d'autres travailleurs sociaux ; 

- de l'assistante sociale, dont le but est d'établir des liais011-s_,même si celle-ci
utilise la relation pour arriver à ses fins; 

- de celle de l'instituteur qui est préoccupé, même s'il utilise la relation avec
l'enfant, par le travail et le résultat pédagogique ; 

- du moniteur de loisirs qui est préoccupé, avant tout; de faire participer des
jeunes â des activités et des succès de celles-ci. 

b) le sens de sa participation à des activités, ou de son rôle dans leur organi­
sation : même si accessoirement l'éducateur organise d_es activités, pour lui il 
s'agit avant tout, â travers celles-ci, de vivre une relation, le résultat en soi des 
activités ayant un intérêt secondaire. Les activités, les loisirs, les dépannages 
n'ont pas pour lui de valeur spécifique, mais une valeur en tant que moyen de rela­
tion Elt apport éducatif. 

c) en internat, cette conception de l'éducateur est aussi valable qu'en prévention
et en milieu naturel. Qu 'il travaille spécialement avec des individus ou avec un
groupe, l'essentiel est la relation qu'il établit. L'éducateur doit se sentir concerné 
par le passé, l'expérience, la famille de l'adolescent dont il a la charge ; c'est 
pourquoi il est anormal de voir des éducateurs vivre en internat comme si le reste 
-ce qui se passe au dehors - ne les intéressait pas. Quand le sujet part de l'insti­
tution, après un temps plus ou moins long; il doit lâ encore se sentir lié personnel­
lement par ce qu'il devient (problème de fidélité) au moins moralement, sinon
effectivement, _ car il doit bien mesurer si le maintien d'un lien est souhaitable -ou
non. Si l'essentiel de ses réactions profondes ne tient pas â cette relation, il n'est
pas un éducateur, mais seulement un moniteur ou même un simple surveillant.

Conclusion : la grandeur de la profession d'éducateur nous parait ainsi indé­
niable ; si les éducateurs en prennent conscience, s'ils sont plus exigeants pour 
leur formation technique -inséparable de l'expérience de la relation éducative vécue­
ils obtiendront sans doute une reconnaissance plus large de la valeur de leur travail, 
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@ LES RESPONSABLES EN PRÉVENTION CURATIVE 

LES BÉNÉVOLES EN PRÉVENTION CURATIVE 

En prévention curative,1>le bénévolatest non seulement souhaitable, ma.is'indis­
pensable, Nous avons déjà dit quelle doit être l'attitude psychologique du respoo-·· 
sable. Pour les garçons, sa présence est la preuve qu'un groupe de camarades non 
payés vieat à eux, pour eux et non pour d'autres raisons. Il peut être aussi un 
excellent témoignage de la participation du quartier à nos efforts. Le bénévole 
peut, s'il accepte d'acquérir un minimum de formation, être responsable aussi 
bien d'une équipe de rue que d'une activité de club. Une activité de club exigera 
qu'il soit présent un nombre d'heures fixe, périodiquement. Dans une équipe de · 
rue, il devra assurer une présence, une ou plusieurs fois par. semaine, suivant 
ses possibilités ; si les garçons, pour un motif valable, ont besoin de lui, il devra 
faire preuve de disponibilité. L'animateur peut être amené à suivre un cas isolé, 
assurer des dépannages ou être utilisé comme point d'appui. S'il manque de for'­
mation technique, il a parfais une spontanéité très précieuse ; à partir de ses réac­
tions, l'éducateur professionnel peut réviser des attitudes stéréotypées. De plus, 
les bénévoles créent "la palette" d'individus qui permettra aux différentes affinités 
de se trouver spontanément. Leur collaboration permet, en outre, de prolonger 
notre action après la disparition de la bande. S'ils quittent.notre Association, bien 
souvent, ils continuent à suivre les garçons avec qui ils sympathisaient particu­
lièrement. Nous avons vu certains venir trouver un bénévole·après une absence 
de sept années. 

Aux Equipes d'Amitié, longtemps les bénévoles ne crurent P.as à la valeur des 
éducateurs pour un tel travail ; aujourd'hui, plusieurs éducateurs ont tendance à 
ne pas croire à la validité du travail d'un bénévole. N éanmOins, la plupart de nos 
réalisations ont pour promoteurs à la fois des éducateurs professionnels et des 
bénévoles. Le dilemme n'est donc pas inquiétant ... En fait, ce qui est essentiel, 
c'est la mise en commun des problèmes rencontrés soit dans le travail, soit par­
fois dans notre vie personnelle ; elle a créé une amitié qui nous semble aussi im­
portante à maintenir entre les cadres qu'avec les adolescents. 

L"ÉDUCATEUR PROFESSIONNEL EN PRÉVENTION CURATIVE 

EXIGENCES DU TRA V AIL . 

I } éducateur de prévention curative, le responsable, se trouvent face à des
adolescents qui ont vécu des expériences les jetant dans une vie d'adulte, dissolue 
et. sans cadre - une vie grâce à laquelle ils pensent s'affirmer. Si devant eux se 
dresse une personnalité idéaliste, sans consistance, sans structure solide, rapi­
dement des situations fausses se créeront et l'animateur se verra cont.raint, ou 
d'admettre tout, ou de défendre tout avec l'anxiété du faible. Quelle soit intellec­
tuelle, manuelle, artistique, cette qualité humaine est donc de première rigueur. 

Le candidat ne doit pas avoir de gros problèmes de frustation personnelle,; 
ce travail est déjà en lui-même déjà très frustrant sur le plan quotidien. Il serait 
dangereux que par l'intermédiaire de son action, il se projette avec ses problèmes. 
Contrairement à ·ce qui est souvent affirmé à des fins de propagande, on ne vient 
P!!,S à ce travail "pour se réaliser". 

(1) voir Points de vue : 1 -- la prévention,
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Il ne doit pas être trop anxieux, pour pouvoir supporter des situations souvent 
anxiogènes. Nous ne pouvons définir les qualités d'un cadre modèle : rien n'est 
plus artificiel, car elles varieront avec le tempérament de chacun. Un timide peut 
réussir avec sa timidité, un exubérant avec son exubérance •.. 

L'éducateur sera autonome dans son travail et souvent seul devant une situa­
tion exigeant une mesure immédiate (et combil!ll elles sont nombreuses). Attendre 
pour delllllllder conseil ou se référer à quelques données est impensable. Son atti­
tude devra être adaptée. Il ne peut se prévaloir de ses titres pour voir son avis 
exécuté ; seule la valeur de cet avis et la façon dont il aura été énoncé, en assurera 
l'application. Il a plus besoin d'autorité que de moyens autoritaires, bien que cela 
n'exclue pas les sanctions. Son autorité sera basée sur sa personnalité, sur 
ses compétences, sur la confiance que lejeune fait dans la relation qu'il a établie 
avec lui, sur le respect et l'assurance qu'il inspire. 
· Devant les adultes du quartier, les services sociaux, médicaux, profession­

nels, - se tenant pour hautement qualifiés (souvent à juste titre), il doit être pris 
au sérieux. ·ses initiatives, comme ses décisions, ont une importance primordiale 
pour la vie des garçons qu'il a pris en charge ;- aussi doivent-elles être dictées 
par une conduite raisonnable et équilibrée ; elles n'en seront que plus appréciées, 

Son travail n'a pas de cadre précis eri ce qui concerne les horaires et l'emploi 
du temps; en cela il est très épuisant; avoir des horaires â respecter, des consignes 
à appliquer, des tâches précises â exécuter en un temps donné est astreignant, mais 
ne pas en avoir du tout est éprouvant. Il faut donc que le responsable ait une disci­
pline de vie personnelle et puisse s'imposer une organisation de son temps. 

Il faut être exigeant sur la qualité de la personne d'un candidat, et ceci ne peut 
s'apprécier que subjectivement. Un temps de mise â l'épreuve assez long infirmera 
ou confirmera le jugement ; le candidat expérimentera cette autonomie de travail, 
au cours d'un stage dans le secteur qui doit lui être confié et jugera s'il est capable 
de l'assumer sans_ se disperser. Simultanément, il se rendra compte si son adap­
tation audit secteur s'avère possible. 

Le cadre extérieur exerce toujours une certaine influence sur la qualité des 
contacts; Nous avons constaté â maintes reprises qu'il existe une sorte d'adaptation 
secrète de la personnalité de l'éducateur â un quartier. Ainsi, plusieurs permanents 
ne se sentant pas "chez eux", dans tel arrondissement n'ont pas hésité â changer 
de secteur. Plus ou moins consciemment, des bénévoles ont cessé toute activité 
pour cette simple raison. Il faut, de ce fait, toujours permettre au candidat d'expé­
rimenter son adaptabilité au secteur qu'il est sur le point de prendre en charge, â 
condition toutefois qu'il se sente engagé â un travail de longue haleine;si celamarche, 
car on ne peut faire des "expériences" avec des gosses. Mais il faut se méfier d'en­
gager un professionnel si on a l'impression qu'il est adaptable à un seul secteur, 
car de nombreuses modifications sont toujours susceptibles d'intervenir. Ce res­
ponsable se trouverait alors dans une situation difficile. 

- - L'éducateur doit avoir un souci de rendement qui ne se mesure pas uniquement

par les activités ; mais dans un tel travail, le danger est celui de la passivité qui 
se-caché sous la neutralité d'un observateur qui établit des contacts, .mais ne les 
faifpas évoluer; Il faut d'autre part qu'il accepte de travailler avec ce qu'il a sans 
renoncer â faire comprendre aux responsables de l'Association quelles sont les 
con<litions nécessaires, sur le plan matériel ou sur le plan des collaborateurs,pour 

-le.développement normal de son travail. Il ne faut pas qu'il attende toujours la réa­
lisation de conditions idéales pour se mettre. â la tâche, ne regardant que ce qui
manque au lieu d'avoir les yeux fixés sur les éléments positifs. Cette attitude est
nécessaire car elle est celle qui le met face â la réalité ; pour une grande part,c'est
lui qui doit transformer cette situation en acceptant la collaboration de tous ceux
qu'il rencontre, même •si leurs personnalités ne correspondent pas au sché:matype
qu'il avait rêvé.
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Plus qu'ailleurs encore, le travail en équipe est indispensable car c'est en� 
semble que l es responsables auront une autorité et qu'ils pourront faire évoluer 
les relations avec la bande et ses membres ; aussi les personnalités des éduca­
teurs et leur formation doivent leur permettre de s'adapter à ce type de travail 
en groupe. 

Pour répondre à ce qu'on attend de lui, l'éducateur de prévention curative doit 
être capable à la fois : 

- d'établir un contact "de personne à personne" avec l'individu qu'il a devant
lui, condition première de son travail; 

- de faire évoluer cette relation ainsi établie.

Il importe donc qu'il y ait deux formations ; une formation humaine et une 
formation technique. 

FORMATION HUMAINE 

L'éducateur de prévention curative, comme tout éducateur mais de façon plus 
impérative, à travers tous les aspects extérieurs et les comportements dè l'ado­
lescent "séparé", doit ne voir que la personne avec qui il peut procéder à des 
échanges et non celui auquel il apporte son savoir et ses techniques pour le faire 
évoluer. 

L'éducateur doit être une personnalité mature et avoir acquis un équilibre qui 
lui permette d'être une image possible d'identification. Il fautêtre prudent avant 
de pousser dans cette voie des sujets sympathiques, ardents, disponibles, mais 
qui restent des adolescents. Il doit avoir. une attitude d'accueil profonde aux autres 
tels qu'ils sont, être disponible et avoir une intelligence simple, objective, mais 
pas trop intellectuelle. Il doit avoir envie que le jeune se prenne en main e t que, 
lui, disparaisse en tant que moyen. 

Acquise antérieurement ou à la suite de diverses circonstances, cette qualité 
peut exister spontanément chez des individus occupant de très modestes comme de 
très hautes fonctions. Mais on peut les développer, sinon les acquérir. La nécessité 
d'une connaissance directe du milieu est très souhaitable. Contrairement aux idées 
reçues, il n'y a pas de possibilité de vrai contact sans avoir connu et senti l'in­
fluence d'un bidonville, d'une vie sous-prolétarienne, d'une famille dissociée, de 
bandes, du rejet de l'adulte ••. sur l'enfant. Des stages dans tin milieu de travail 
inhabituel (en usine," par exemple) ou dans des activités de prévention curative peu­
vent apprendre à placer "l'autre" sur un plan d'égalité. L'acquisition préalable d'un 
métier est utile à plus d'un titre. 

Quand on vit une relation, cela se passe dans le concret ; il faut "vivre avec". 
L'éducateur doit donc avoir appris à participer à certaines tâches quotidiennes ba­
nales. Il ne doit pas faire pai:tie de ces "éducateurs aux mains blanches" qui se 
croient déshonorés s'ils prennent un balai ou font la vaisselle. Comment l'éducateur 
peut-il espérer voir les jeunes le faire si lui-même s'installe dans un fauteuil; Il 
faut avoir expérimenté ce que représente le fait de se lever tous les jours de très 
bonne heure. Comment le saurait un stagiaire qui se lève d'habitude à onze heures ? 

Cette qualité humaine est si importante à nos yeux que nous choisirions celui 
qui la possède et non celui qui, ayant une formation technique valable, ne la: possède 
pas. N'allons pas conclure pour autant que la formation technique n'est pas néces­
saire. Il nous semble primordial qu'un éducàteur deprévention cùrative puisse faire 
autre chose que d'être 'ëducateur: Ses capacités professionnelles ont donc une 
importance majeure et simultanément elles valorisent ses qualités humaines. 
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FORMATION TECHNIQUE 

Il est indispensable que l'éducateur de prévention curative acquière les notions 
essentielles qui lui procureront le moyen d'utiliser ses relations avec les adoles­
cents "séparés" avec le maximum de profit pour eux. Aussi une sérieuse formation 
technique est-elle nécessaire. C'est cet aspect que les écoles d'éducateurs ont 
spécialement développé. 

· Cette formation devra bien entendu tenir .compte des réalités devant lesquelles
l'éducateur se trouve placé et certaines modifications dans le programme des cours 
en découleront. Il est plus important qu'il sache se débrouiller en mécanique-auto 
que _de savoir utiliser les marionnettes. L'acquisition satisfaisante d'un sport ou 
d'un art nous semble d'un grand intérêt, non dans le but d'organiser des loisirs, 
mais pour pouvoir être â l'aise en invitant l'un ou l'autre â nager ou â chanter, ou 
â jouer de la guitare, ou â jouer au football ; en étant capable de s'amuser lui-même 
dans cette activité, il tire les autres de leur ennui. Si cela est une contrainte pour 
lui, les jeunes le sentiront et n'insisteront pas. Avoir son permis de conduire de 
transport en commun devrait faire partie de la formation de l'école. Il permet â 
l'éducateur d'emmener â tout moment un groupe qu'un déplacement intéresse; d'au­
tre part, pouvoir donner des leçons de conduite peut _aider certains jeunes â passer 
leur permis et ainsi â les mettre en règle dans une des activités où ils ont le plus 
d'intérêt. 

' . Les acquisitions techniques doivent aider au contact et à la compréhension des
autres techniciens du secteur préparant l'éducateur â une collaboration indispen­
sable car H ne peut tout faire. 

Ces deux modes de formation sont complémentaires et indispensables; mais, 
répétons"le, la qualité qui nous semble primordiale est celle qui permet dans tout 
premier contact avec un individu de se situer de personne â personne. Ces quali­
fications devront toujours tendre â se perfectionner, grâcè â des échanges dans des 
milieux de vie divers et des stages pratiques ou théoriques. 

CONDITIONS DE TRA V AIL 
Pour. ces diverses raisons, l'éducateur de prévention curative chargé d'un sec­

·teur a des responsabilités aussi lourdes qùe celles d'un directeur d'établissement
de rééducation; par contre, s'il n'a pas un fravl\il aussi défini et organisé, il a
souvent â faire face â des situations plu,s complexes.

Compte tenu de cette situation, les organismes responsables doivent lui assurer 
des conditions de travail particulières : 

- une constante lucidité s'impose de la part de l'organisme employeur dont le
rple.n'est pas de se pencher "sur le pauvre éducateur" ou inversement de le consi­
dérer comme une ''bonne â tout faire". Il est indispensable que les '.'membres direc­
teurs'' restent en contact avec des jeunes séparés. Il en résulte des_ échanges de 
vues fréquents et spontanés entre éducateurs et responsables administratifs, et 
ainsi les _risques de heurts ou d'incompréhension, qui finalement portent toujours 
préjudice aux jeunes, sont écartés en grande partie. 

Demander exceptionnellement â l'éducateur de prévention curative qu'iltravaille 
nuit et jour pendant un temps donné suppose aussi sa voir lui reconnaître la nécessité 
de prendre du repos pendant des délais qui peuvent paraître longs. Si c'est néces­
saire, l'organisme employeur doit permettre et s'il le faut contraindre un éducateur 
particulièrement "engagé'' â cesser toute_.activité pendant plusieurs mois,_ voire une 
année, et lui donner la possibilité de se "refaire". Se refaire, c'est à la fois retrou­
ver un équilibre personnel, se reprendre sur les plans nerveux et physiques et 
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SUPERVISION 

La complexité des situations psychologiques où se trouve le responsable, les 
multiples aspects de son travail, l'importante signification de ses actes rendent une 
supervision indispensable, même pour celui qui a une formation psychologique, En 
effet, seule une supervision lui permet de prendre un recul par rapport â ses expé­
riences quotidiennes qu'il risque de mal analyser, impliqué qu'il est dans des rela­
tions â multiples faces. 

Cette supervision lui fera prendre conscience de ses attitudes (sympathie vis­
â-vis de certains, antipathie inconsciente vis.-â-vis d'autres) •. Elle lui fera analyser 
les incidences qu'elles ont sur les garçons et les filles, et préciser la façon dont 
i.l les voit ou, réciproquement, la façon dont il est vu.

Il faut que le responsable réalise bien sa place psychologique pour pouvoir la 
contrôler et l'utiliser. Il doit toujours éviter de créer des situations nocives. Il 
doit se rendre compte qu'il est placé par l'adolescent dans un monde de mythe, ce 
qui risque de préparer de sombres lendemains ; c'est lâ sans doute un des motifs 
de nos échecs avec des jeunes qui ont été les plus suivis, Nous devons être soucieux 
de les ramener â une réalité concrète. Ce n'est pas toujours facile. 

Un danger de dépendance pseudo-parentale existe, limité s'il y a plusieurs res­
ponsables. Il varie selon les tempéraments â la fois des jeunes et des responsables, 
les uns sont plus passifs et dépendants, les autres plus possessifs ; suivant les 
nécessités commè �ns toute éducation, il est des moments où un état de dépendance 
temporaire peut être jugé utile. Mais l'indépendance reste le but et ne sera atteinte 
que lorsque, I.e transfert liquidé, nous aurons perdu notre valeur. de mythe. Nous 
serons alors de vrais amis, l'indépendance, la responsabilité de soi, n'existant 
que dans. la véritable égalité des personnes. 

Ce contrôle peut être assuré par des échanges avec les autres membres de 
l'équipe, Mais une supervision plus méthodique est indispensable, supervision du 
travail par un responsable ayant un certain recul, mais aussi supervision psychia­
trique. Il ne s'agit pas seulement d'examiner les jeunes, un petit nombre seulement 
sera du ressort du spécialiste, et nous répétons que, en règle générale, leur pro­
blème ne sera pas résolu par des psychothérapies. Il s'agit surtout d'aider les res­
ponsables â analyser leur place psychologique, l'utilisation que chacun des ado­
lescents fait d'eux, l'influence de leurs. gestes, ainsi que les problèmes propres 
â tous leurs jeunes dans des exemples concrets. 

Se référer â des schémas d'évolution psychologique de l'enfant éloignés de la 
réalité n'apporte des solutions que pour les cas idéaux, mais non pour les cas tels 
qu'ils se présentent â nous. Il est donc nécessaire de dialoguer avec quelqu'un non 
seulement techniquement valable, mais ayant eu une expérience personnelle de ce 
travail. 

Beaucoup d'entre nous ont regretté de n'avoir pu travailler dans de telles con­
ditions et, actuellement, notre souci premier est la mise au point d'un travail en 
équipe approfondi et supervisé qui puisse permettre de développer cette socio­

thérapie. 
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semble liée de façon étroite à des facteurs biologiques qui rendent irrévocables la 
date de cette évolution ; la psychologie de l'enfant se transforme parallèlement à 
sa maturation biologique qui F:iide à accepter la réalité. Le développement du 
garçon après la pubêrtélui-donne une force et un équilibre physique qui lui per­
mettent d'envisager de faire des efforts qui lui étaient impossibles à admettre 
jusque là. Après ,sa puberté, la fille pourra envisager la maternité en assumant 
les obligations qu'elle comporte : travail pour nourrir les enfants, assurer leur 
instruction, leur éducation ... 

Cette explication générale peut sembler erronée si l'on considère les popu­
lations où les adolescents acquièrent une indépendance très précocement (sur le 
plan du mariage dans les pays musulmans par exemple) sans qu'il y ait aggravation 
de l'inadaptationjuvénile. Mals cette indépendance n'est qu'apparente : en fait, le 
cadre social, tribal ou patriarcal, est suffisamment rigide pour maintenir les liens 
avec les adultes et permettre aux adolescents de continuer leur adaptation pro­
gressive. On pourrait faire des remarques de même ordre en ce qui concerne les 
populations: rurales. 

Si nous rapprochons ce que nous venùns dé. dire à l'évolution psychosociale de 
l'enfant et nos constatations concernant la séparation précoce de l'enfant de l'adulte, 
_il.est.facile d'en déduire plusieurs conséquences. 

Sur le plan personnel, il va se produire un déca!I>ge entre· la maturation biolo­
g!que de l'enfant et son stade de maturation p�ycho-sociale ; U va évoluer indépen­
damment de l'adulte à un âge crucial de son évolution psychologique ; il va exiger 
.la liberté, celle de faire n'importe quoi, mais elle ne sera pas adaptée à une réa­
lité sociale. L'effacement du rôle des adultes ne va pas lui permettre d'acquérir 
les moyens de se contrôler et d'accepter les exigences de la vie sociale d'un individu 
arrivé à sa maturité. 

Sur le plan des groupes d'adolescents, on comprend l'extraordinaire prolifé­
ration des bandes asociales d'enfants dans la plupart des pays, et ce n'est pas le 
regroupement d'adolescents qui est le phénomène anormal, mais le caractère aso­
cial de ces groupes. Certains faits prennent une valeur quasi-expérimentale. De 
nouveaux.groupes d'H. L. M. <>ù les familles introduites avaient étê sélectionnées 
pourJeur stabilité sociale et financière ont vu éclore rapidement des ban:des d'en­
fants plus ou moins inadaptés dont les membres avaient pour la plupart de 10 à 
15 ans ; les parents déclaraient alors : "Nous ne pouvons plus tenir nos enfants, 
ils nmis échappent" Dans de tels cas, la séparation relativè survenue entre pa­
rents et enfants à la faveur de cette venue dans ces groupes d'Fi. L. M. semble un 
mode d'explication plus satisfaisant. de ce phénomène rapide et global qu'un recours 
- à une hypothèse de relations inadéquates entre parents et enfants daris les premiers
mois de la vie.

DEVANT CE PHENOMENE QUI LES EFFRAIE, LES 
ADULTES REAGISSENT PAR LA DEMISSION, et cela de deux 
manières: 
- ou en exaltant ce type d'enfant asocial,

. - ou en r_éagissant par, des mesures de répression !)On _-différenciée, suivant les cas.

. -,- _ Nous_à'Vons. _
_ 
voulu monti:-el" que la sOlu_tiOil consi'stait.a_U contraire à·iie p�

mettre comme irrémédiable cette séparation entre l'enfant et l'adulte. 

a) enfants-adultes. 
-

Sur un pla.n général, les - adultes doivent s'efforcer- d'éviter cette _séparation

Ceci montre l'importance du rétablissernent d'une authentique autorité des 
parents, celle qui soutient le jeune dans l'apprentissage de sa liberté, non pas celle 
qui prétend que l_'adulte a toujours raison. 
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LEUR OBJET 

Leur objet, c'est-à-dire ceux auxquelles s'adressent ces deux formes de pré-
vention, va permettre de les distinguer. · 

1° La );!révention curative s'adresse à "l'individu". L'option de travail est défi­
nie par les plus durs, les plus "séParés", volontiers lès plus délinquants, le plus 
souvent groupés en bandes asociales de grands adolescents. L'action va se centrer 
sur un petit nombre d'individus en situation, en état d'asocia.lité : jeunes adultes 
inadaptés, retours de service militaire, sorties_ de prison, mères célibataires .•• 
Par leur intermédiaire, on prend contact secondairement avec les plus jeunes, les 
plus atteints, avec les familles les plus inadaptées, c'est-à-dire avec tout le milieu 
le J!lus asocial (ce qui est différent du milieu que constitue le quartier). En définitive, 
l'âge préférentiel_de la prévention curative sera celui des grands adolescents et 
téunes majeurs. 
2° La prévention éducative a plus spécialement pour objet le milieu socio­

�gt_aphiqJ!!' formé par l'ènseinble des jeunes défavorisés d'un quartier. Le club 

de prévention éducative
· 
va essayer d'agir sur le plus grand nombre d'adolescents

susceptibles de devenir asociaux. 
L'action de masse de la prévention éducative a tendance à faire que l'âge pré­

férentiel de la clientèle soit l'âge scolaire. Son type d'action amène à donner une 
importance primordiale aux moyens: activités, clubs. Elle amène à rejeterlafrac­
tion la plus asociale de la population juvénile, qui s'adapte D1al à la vie collective. 
C'est ce qu'exprimait le directeur d'un club de prévention éducative : ''Depuis que
nous avons éliminé Jojo, Je groupe s'est resserré et la vermine ne vient plus".

Ilpeut néanmoins s'occuper des jeunes, de plus en plus nombreux actuellement 
et dont nous avons parlé, qui peuvent faire plus ou moins partie de bandes, com­
mettre des actes de voyouterie, voire des actes antisociaux, mais qui ne sont pas 
véritablement asociaux (1) • 

Dans le premier cas il s'agit d'une action es�entieÜement individuelle. dans 
le deuxième cas d'une action de masse, . toJ1t comme dans les mesures de lutte contre 
la tuberculose, l'action individuelle d'un traitement et l'action de masse de la vac­
cination B:C.G. s'opposent tout en étant complémentaires. Deùx images permettent 
de bien préciser ces distinctions. 

C...: En prévention curative, on va là où il y a· le feu ou un risque immédiat de feu, 
dê même que les àrtificiers vont désamorcer des mines ; la différence avec ces 
derniers est que l'on s'occupe aussi de reconstruire, ce qui explique la longue durée 
dutravail. La );!révention éducative s'exerce contre les risques d'incendie, à loin­
taine .échéance, que représentent par exemple les défectuosités d'une installation 
électrique. 

· � Dans une famille inadaptée de cinq enfants, deux ou. trois ont souvent tendance

à évoluer normalement, alors que deux autres deviennent nettement asociaux. 
La prévention éducative cherchera à s'occuper des cinq enfants très précocement, 
en essayant par exemple de leur permettre d'é-èhapper autant que possible à l'attrac0 

tiOn des bandeslocales; La prévention curative s'occupera avanttout des deuxenfants 
attèints · et· qui cint tendance à être rèj etés de la famille. · 

LEUR BUT 

.Leur but va être déterminé par l'option prise en faveur de l'une ou l'autre forme 
de prévention. 

(1) cf "'Aspects psychologiques'' cbap. II.
- 154 -





-_ d'autre part, les sources __ de financement tenant camp.te des options de travail 
peuvent être différentes slli vant chaque, forme de prévention. La lutte contre la tuber­
culose n'est pas financée par uRseul ministère ; chaque administration soutient 
l'effort qui est de sa compétence, Le refus de distinguer les aspects divers _de la 
prévention empêche les administrations de s'engager â long terme, et retarde ·ror­
ganisation d'un système de financement stable et durable. 

EN CONCLUSION 

Y-a-t-il opposition entre prévention éducative et prévention curative ? En
auèùne façon ; de même qu'on ne peut opposer traitement et prévention de la tuber­
culose,· on ne peut dire qu'il faille mieux commencer par un effort que par un autre : 
U n'y a'P.as d'urgence préférentielle en matière sociale, iÜaut tout faire. Des mesu­
res de prévention contre la tuberculose se révèleraient inefficaces si parallèlement 

. on ne soignait pas les· sujets contamillateurs ; de même, l'absence de mesures de 

pr�v.ention curative annihilerait les efforts de prévention éducative, car de nouveaux 
jeunes se trouveraient alors atteints par les sujets très touchés. 

- Il faut donc profiter de toutes les possibilités pour lancer tout ce qlli est réali­
sable dans un secteur. On peut être persuadé que cet effort partiel aura pour con­
séquence l'organisation.d'autres effort,;; p_arallèles. ,Ceux qlli sont _encontact avec 
les jeunes asociaux savent combien il èst important pour eux que le quartier soit 
doté d'organisations de loisirs et de clubs de prévention éducative ou de maisons 
de jelil1ès proposant des activités diverses.• · 

@ RAPPORTS ENTRE L'ACTION DES CLUBS 
, DE PREVÈNTIÙN ÉDÜCATIVE • 

- ET LES ORGANISMES TRADITIONNELS DE JEUNES

(Patronages laïcs• ou confessionnels, �ouvements de jeunesse ,centres sociaux) 
- S_i plusieurs critères permettent de différencier aussi nettement que possible

évention curative de la prévention éduèative, il n'existe·qu'une lig!!e de démar

_

0

la pr
0 

cation très floue entre la prévention éducative et certains a�ects de l'action des 
patronages, des maisons de jeunes, des mouvements de jeunesse. Il s'agit dans les 
dewc __ cas d'une action de mas_se, _utilisant des acti_vités similaires (loisirs organisés, 
travawc manuels, sports ..• ) et s'adressant â des. jeunes dont l'âge moyen est iden­
tique. Retenons certains caractères de clubs de prévention éducative: l'implantation 
dans des_quartiers socialement défavorisés, le souci éducatif plus marqué, la re­
cherche du contact avec ie milieu du jeune, sa famille, la préoccupationd'untravail 
en comIPun avec la' comm_unauté du quartier, et surtout sur ·1è plan technique ia 
présence d'éducateurs permanents du club, bénéficiant d'une_ autonomie de travail 
assez grande. 

Mais ces critères s'avèrent fragiles quand ôn voit certains patronages ou cer­
tains èlubs foyers.implantés dans des zones sous-prolétariennes, développer et 

adapter leur action.éducative traditionnelle et assurer leur fonctionnement avec des 
édµcateurs perm;ments. Hen est-qui, du fait de leur ancienneté, ont une action 
beaucoµp plus .forte sur le quartier que certains clubs de prévention éducative. Pour­
quoi refuser à_ces organismes de les reconnaître comme activités de px-évention 
éducative ? 

Les clubs et équipes de prévention éducative constituent pour les. patronages 
un exemple du sens dans lequel ils doivent évoluer s'Hs veulent retrouver l'efficacité 
qu'ils ont eue sur lesjeunes il y a quelques décades ; et _cet intérêt ne doit pas être 
mésestimé. Cette adaptation est d'autant plus à souhaiter que la solidité de leur 
implantation ,dans lè quartier multiplieraitleur efficacité et ferait faire l'économie 
de l'établissement de nouvelles strUctures toujours difficiles et longµes à constituer. 
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B) Rôle •particulier dè certains services ou personnalités.

A l'échelle du quartier, des services ont un rôle important dans la lutte contre
l'inadaptation juvénile, mais n'ont pas â notre avis vocation poi.tr en modifier les 
structur.es ; ce sont des éléments de régulation ou de contrôle du fonctionnement 
de la. société. 

Des décisions du décret de décembre 1958 nous paraissent graves â cet égard, 
Sous prétexte de faciliter la prise de mesures d'urgence dans des cas sociaux diffi­
ciles, il donne au juge la possibilité d'intervenir dans tous les.cas où un enfant pose 
un problème quelconque. Ce décret efface ainsi 50 ans d'efforts, qui avaient amené 
â distinguer les cas qui étaient de la compétence du juge et ceux qui relevaient des 
mesures d'hygiène sociale ou de l'action médico-psychologique, Le nombre des cas 
soumis au juge des enfants a ainsi très rapidement augmenté. 
·Le juge d'enfants, pour réPondre â cette tâche nouvelle, est poussé, parfois

malgré lui, â se préoccuper d'organiser de nouvelles structures, ses propres ser­
vices sociaux, des associations plus ou moins déPendantes du tribunal. ·Mêlé de plus 
en plus aux problèmes du quartier, il risque de perdre une part .importànte de son 
crédit et de son autorité ; on sait l'impopularité des représentants des services 
sociaux parmi les adolescents ; le!! juges ont-ils beaucoup â gagner â étendre leur 
domaine â ce rôle de "super-a11sistante sociale" ·? 

Nous craignons que la décroissance de son vrai rôle d'arbitre, allant de pair 
avec !'.extension de sa compétence, ne soit parallèle â la crise de la.vraie .autorité 
qui n'est pas compensée par des mesures trop faciles de réPression, Nous ne pouvons 
que déplorer la confusion amenée par de tels te:,çtes, qui risquent d'amenuiser pro­
gressivement la figure admirable et indispensable â l'équilibre de toute société que 
représente â nos yeux le magistrat. 

3 ° Le délé�é P.ermanent ou bénévole du tribunal pour enfants, l'éducateur 
d'observation en milieu ouvert, l'assistante sociale des services de prévention, 
s'.a.dressentsouvent aux mêmes jeunes que .les responsables de prévention curative; 
mais leùrïonction est essentiellement différente. Ici le travailleur socfalestdélégué 
par un service officiel : il fait une observation qui prépare des décisions. Notre 
responsable·esfune personne autonome, ·qui n'a pas à remplir .une tâche imposée : 
la permanencede,son actionsurlemilieu même dujeune et l'effortfait pour l'aider à 
se réintégrer socialement sont. al!SSi caractéristiques de son rôle. 
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1° La police. Si nous souhaitons qu'elle approfondisse l'étude de ces problèmes 
pour jouer à sa place, le role essentiel qui lui appartient, il ne nous semble pas dans 
le contexte francais actuel que ce soit à elle d'organiser des activités diveses de 
prévention. C'esr seulement à titre expérimental que de telles expériences peuvent 
etre tentées avant de pouvoir tirer des conlusions générales.

2°Le juge des enfants et les services du tribunal pour enfants, dans notre 
esprit, doivent pouvoir rester indépendants, au dessus de toute controverse, pour 
maintenir le prestige de leur role et leur autorité. Ils devront connaitre la 
psychologie de ceux qui commettent des délits; nous répéterons ici que la délinquance 
ne peut servir en aucune facon à délimiter un groupe psychologique; l'auteur d'un 
acte anti-socia accidentel peut etre un individu assez bien adapté; c'est assez 
fréquent chez les adolescents. Les véritables asociaux représentent une minorité de 
la clientèle d'un juge d'enfant. Il prendra également des décisions pour des 
adolescents posant des problèmes graves de relation avec les adultes et en 
particulier les parents, quand les mesures d'hygiène sociale s'avèrent 
impuissantes.  Pour assurer sa fonction, le juge doit etre autonome. Il n'a pas 
vocation pour organiser en tant que tel des institutions sociales à l'échelle du 
quartier; ceci ne s'oppose pas au fait qu'il puisse, à titre privé, encourager toutes 
les initiatives qui poursuivent ce but; il est d'autant plus amenè à le faire qu'il est 
plus qu'aucun autre conscient des problèmes qui se posent.





II 

LE MYTHE DU BLOUSON NOIR 

LA PRESSE ET LES ADULTES 

__ En juillet 1959, les garçons de l'un de nos groupes commettent une série 
d'infraètions. Notre responsable se rend chez Ca.mille, qui lui fait part des mésa­
ventur.esdu groupe ; Hs craignent de se ''.faire tous épingler''. Tous deux déèident 
d'aller retrouver les autres ; Us sont certainement 11u café habituel; En descendant 
l'escalier, ifs rencontrentdeux messieurs qui poliment se présentent. Nos deux 
amis mettent un certain temps à comprendre : devant eux; ce ·ne sont pas des ins0 

pecteurs·, mais des journalistes venus enquêter sur l'affaire de la bande. du Casque 
d'Or; tous les journaux en parlent; dans leur revue à grand tirage, ils sont obligéi; 
de présenter eux aussi un article à sensatiçm, 

- _Notre responsable évite de justesse d'avoir sa photographie en premièrEi page
de ladite revue, un membre du bureau des Equipes d'Amitié étant allé plaider au­
près des journalistes la discrétion à garder autour de ces histoires. Ils admettent 
de ne pas publier le nom, ni la photo de notre responsable, mais expliquent la né.­
cessité pour eux de publier l'article sur la bande avec les photographies des garçons 
arrêtés : l'avant-veille, tous les quotidiens ont inséré un article et, dans l'un de 
ceux qui a le plus fort tirage, la "coupe du blouson noir" était présentée : ! ! 

Depuis cette date, le flux des articles, des publications se rapportant à ce sujet 
n'a pu être stoppé. Nous ne concluerons pas à la seule responsabilité de la presse; 
tous les moyens d'expression ont inlassablement repris ce thème. A titre de curio­
sité, citons quelques-uns des titres de la longue liste des films sortis, ces trois 
dernières années, et qui ont utilisé le sujet "blouson noir" agrémentés de séquences 
sur les centres de rééducation, les prisons, l'asile ... : L'équipée sauvage, Graine
de violenc�. La fureur de vivre, Les tricheurs, Bal de nuit, Les 400 coups, La

vérité, Terrain vague, Les loups dans la bergerie, Jeunesse droguée, Les dra­
gueurs .. . La télévision recherche constamment les expériences qui veulent se prê­
ter à des émissions. Les colloques, les symposiums, succèdent aux congrès .... 

La façon dont le thème a été lancé, l'insistance avec laquelle il a été repris, 
met en évidence que tous les adultes sont impliqués dans cette attitude. Nous re­
grettons que des personnalités compétentes, parmi lesquelles des éducateurs,aient 
été parmi les premières à se proposer, collaborant ainsi à l'édification d'un mythe 
allant à l'encontre de tout leur travail, et n'aient pas au contraire essayé d'en limi­
ter l'extension. Il n'y a pas de jour où une interview rapidement menée ne fasse 
entendre la voix de telle ou telle personnalité interrogée sur ce sujet. Chacundonne 
son avis, mène sa petite enquête ; le public lance des cris d'alarme. Sans le vouloir, 
nous sommes à tous moments mis face à ce problème. Cette répétition perpétuelle 
a créé le mythe du "blouson noir", thème universel exploité outrageusement, qui 
influence à tort le public et porte un préjudice à tous les jeunes séparés ou non 
séparés. 

@ INFLUENCE NÉFASTE SUR LE PUBLIC 

Le mY!!!e du blouson noir déforme la réalité. 
'' L'habit ne fait pas le moine'' ; or, nous nous attachons à 1�aspect vestimen­

taire qui, en soi, est l'aspect le plus superficiel d'une personne, pour définir et 
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cataloguer un individu. Il en résulte que le "-blouson noir n peut-être un adapté tout 
autant qu'un inadapté ; c'est une considération que toute personne de bon sens peut 
faire. Il n'en demeure pas moins que le mythe continue. Le "blousonnoir" est 
l'épouvantail qu • on agite devant le public pour masquer le problème beauc011p plus vaste 
de toute une jeunesse qui ne réussit pas à prendre place dans notre.société._Pro­
blème vaste car, compte tenu de la démographie et de la mo<lification des a_ttitudes 
psychologiques de la famille par suite d'une évolution des modes de vie, le _nombre 
de jeunes inadaptés à notre société s'accroît et risque de s'accroître encore dans 
les années à venir. 

Ne nous cachons donc pas la vérité en ramenant tout au "blouson noir n. _Il y a 
des délinquants, il y a des inadaptés physiques et psychiques et des inadaptés sociaux, 
et ceci dans les différentes classes-de la société. Le "bl011son noir" ne signifie 
rien: lesjeunes se déguisent et les adultes entrent dans le jeu et utilisènt cedégui­
sement. - Les adultes ont ainsi créé artificiellement un milieu à partir de données 
erronées. Ce milieu comprend aussi bien l'adapté que le très inadapté et le public 
lucide ne comprend plus. Il en est pour qui le blouson noir n'existe pas ; d'autres 
voient des blousons noirs partout. La fréquence _des écrits ou des fibns sur la ques­
tion ·à la fois inquiète et rassure le public : 

- la description suggestive de leurs actes de voyouterie comme celle de leurs
actes délictueux ou de leurs crimes accentuele fossé entre eux et les adultes ; 

- simultanément, la description fréquente des projets conçus poùr porter re­
mède donne bonne conscience aux auditeurs. Le public n'est pas seul à subir cette 
influence ; n'a-t-on pas vu des éducateurs déclarer que- les blousons noirs ne _res­
sortaient pas de leur clientèle ? 

@ PRÉJUDICE PORTÉ A TOUS LES JEUNES: 
FAUSSE VALORISATION_ 

On parle plus des blousons noirs que de tous les autres problèmes de la jeu­
nesse ! Comment s'étonner _si les intéressés tirent une réelle gloriole de leur com­
portement antisocial ainsi mis en vedette ? _ Les jeunes du groupe dont nous parUons 
dans le premier_paragraphe se virent offrir un déjeuner aux Champs-Elysées en 
compagnie de pllisieursjournalistes, moyennant quoi ils durent relater quelques 
bonnes histoires (exactes ou inventées de toutes pièces) sur leur vie dans la_bande ! ! ! 

Nous connaissons un garçon qui s'est acheté tout le costume classique, à ·seule 
fin de faire de l'effet sur les filles et il y réussit. L'une desadolescentes subjuguée 
vint trouver quelques jours plus tard notre responsable, croyant s'être fourvoyée 
dans une bande criminelle. Notre grand ami était et demeure le plus inoffensif sujet 
que nous ayons côtoyé. Des garçons de bandes caractérisés jusque là par des -actes 
de "voy011terie" se sont mis à porter des couteaux et des revolvers. Beaucoup col­
lectionnent des récits rapportant les hauts faits des hoods, teddy boys ou hooligans. 
Dans certains grpupes, une vague de délits fi.it déclenchée par les premières cam-
pagnes de presse. 

Un des dangers de cette dénomination, adoptée à l'origine plus par les adultes 
que par les adolescents, est l'étiquette qu'elle plaque pour une durée indéterminée 
sur un jeune en pleine évolution. Et cet étiquetage_ consacre _ la " séparatie>n _" si 
préjudiciable à l'inadapté social. Témoin cette conversation relevée l'année dernière: 
une jeune fille, a:1'3Jlt appartenu àplusieursbandesdans les années antérieures à 1959,
reçoit un garçon qui porte un pantalon de cuir rioir. La conversation s'engage sur 
cette phrase prononcée avec ostentation : " Vous etes un blouson nofr ". Acquiesce­
ment du garçon, Or, pour le responsable, qui connaissait les deux sujets, ce n'était 
pas le garçon qu'il fallait "sortir" à tout prix, mais bien Celle qui menait l'enqUêtè, 
son comportement étant beaucoup plus asocial dans tous les sens du terme. 
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Un autre fait mérite d'être rapporté : un responsable parle à sa fenêtre avec 
ses jeunes enfants et deux adolescents qui portent cheveux longs et blousons. Passe 
une voiture de la police. Elle s'arrête et deux agents avec mitraillette viennent de­
mander leurs papiers aux deux garçons. Résultats : ahurissement et peur des jeunes 
enfants du responsable, le quartier aux fenêtres ; avec un sourire gêné les adoles­
cents 'interpellés déclarent: "On n'est pas bien habillés, c'est pour cela; mais on
a nàs papiers ! "·

Tout ceci les rend plus conscients de leur asocialité et le leur rappelle sans 
cesse. En revanche, .ils se rendent compte de la panique qu'ils provoquent chez les 
adultes ; ils s'en amusent, s'en glorifient, mais aussi en souffrent. 

Nous ne pouvons, il est vrai que. regretter cet état de fait si préjudiciable à ces 
adolescents. Nous voudrions tellement le voir se modifier que nous -nous permettons 
d'inclure ici quelques suggestions. Il faut essayer, chacun à la place ciù nous som­
mes de: 

- situer ce problème dans sa réalité propre sans l'amplifier : distinguer le
mythe du blouson noir et le malaise général de la jeunesse ; 

- définir ·ce dernier _sur des données précises à partir d'enquêtes sérieuses,
de façon à mettre en lumière, avec objectivité, les faits auxquels les adultes ont 
et auront à faire face à l'avenir ; ces enquêtes étant menées sans tapage avec des 
techniciens. Si nous poursuivons une action à titre professionnel ou bénévole auprès 
des jeunes, n'en parlons que si nous jugeons que c'est utile pour ceux dont il est 
question. 

N'adoptons pas ce principe commode excluant toute critique personnelle : in­
former le public est un devoir. Soyons lucides, il est extrêmement difficile de ne 
pas parler constamment de ce que l'on entreprend et pour lequel on a consacré une 
grande part de sa vie ; avant tout, - il faut distinguer la presse à grand tirage_ et la 
presse spécialisée. 

Beaucoup s'étonnent devant notre attitude de refus systématique de répondre à 
des enquêtes, écrire un article dans la grande prei;se, pai;iser à la télévision ; mais 
c_onscients du drame que prépare pour les jèunes le déferlement de cette propagande, 
nous neyoulons pas ajoùter notre part à l'édification de ce mythe. De plus, les façons- habituelles de procéder dans les_ milieux de presse_ ou _de télévision nous rendent
èxtrêmement circonspects : pourquoi un rédacteur qui promet de nous soumettre
l'article avant son impression ne le fait-ilpas ? L'information du public rejette-t­
elle toute transposition ? Le problème sera-t-il moins vrai si l'on change le nom

- d't:\Il lieu, ou un prénom '? Ne peut-on respecter l'adolescent en le rendant diffici­

lement reconnaissable ? Les journalistes conçoivent-ils la situation d'un respon­
sable à qui un de ses garçons déclare que les dernières nouvelles qu'il a de lui 
viennent du journal, et son mécontentement lorsque, dans l'article incriminé, il 
constate que ses réponses ont été· déformées.

Nous 'ne sommes pas contre l'information au vrai sens du terme ; d'ailleurs, 
- des rédacteurs de divers journaux ont parfaitement admis notre position et l'ont 
respectée ; c'est pourquoi nous espérons que des journalistes ne trahiront pas les 
intentions de cette monographie en l'utilisant abusivement.

Nous pensons que le journalisme ou la télévision ont la possibilité d'''avoir un rôle 
éducatif authentique, mais la première condition est de respecter la façon dont un 
travail humain est menées.

-

Nous voulo�s être avec les garçons et les filles aussi simples qu'eux le sont 
avec nous; tout tapage dans un .hebdomadaire autour de notre action risque de leur 
faire .perdr_e: la _confl:ance qu'ils nous portent.- Mais notre silence n'est _pas. toujours
comp_ris, la preuve est cette conclusion d'unarticle qu'un hebdomadaire faitparaître 
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III 

COMPARAISON AVEC UNE 

EXPÉRIENCE ÉTRANGÈRE 

Les bandes asociales d'enfants _existent dans de très nombreux pays, en parti­
culier ceux qUi sont économiquement les plus évolués. Les jeunes qui en font partie 
sont appelés "houligans "en U. R. S.S. , · "Halb-starke "en Allemagne, "hoods " 
aux U. S. A. , "J.ieriakker "en Norvège, "mozems " aux Pays-Bas, "huligani "en 
Pologne, "skinnknutter " en Suède et "Teddy :,3oys " en Angleterre. Des efforts 
multiples ont été tentés .pour limiter leur extension. Il serait .intéressant de confron­
ter le.s modes d'action utilisés. A titre d'exemple, nous allons rapidement comparer 
une expérience américaine qui nous est rapportée dans l'ouvrage intitulé "Worklng 
with teenage gangs " (traduit en français sous le titre "Educateurs dans la rue ") 
et notre mode d'action. Nous. examinerons en premier lieu les différences tenant 
au caractère propre du pays, puis celles tenant à la forme des solutions qui ont été 
apportées, enfin les différences tenant à l'optique même du travail. 

1° 

2 ° 

a) Les "Candy-store" ouverts aux jeunes ne servent pas d'alcool et donc dif­
. fèrent de nos cafés. L'immense majorité des français boit du vin aux repas,  

alors que l'américain boit de l'eau ou du lait. S'il prend des boissons alcoolisées, 
c'est en dei\ors des repas. 

b) Le logement ne pose pas le même dramatique problème que chez nous. 
Les rapporteurs américains par lent à peine de ce sujet dans leur livre alors qu'il 
est capital pour nous et responsable .de nombre de nos échecs. 

c) L'aspect des jeux pQPulaires .. Contrairement à ce que s'imaginent les fran­
çais, si l'on considère les jeux populaires dans les deux pays, c'est en France qu'ils 
sont le plus agressifs. Le jeu populaire aux U.S.A. est par excellence le base-ball, 
c'est un jeu d'équipe comme notre football, mais il diffère sur un point qui nous 
semble important : les joueurs se tiennent à distance tandis que, au football, ils 
sont souvent rapprochés, ce qui favorise les irrégularités ou les brutalités. Lefpot­

ball français est donc plus volontiers agressif que le base-ball américain, qui. sur 
le plan éducatü est donè beaucoup plus utilisable. 
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@ DIFFÉRENCES 

Différences tenant aux caractères p.rgpres du Pl!Y�

Le problème général des bandes d'enfants prend une allure dramatique aux U.S.A? les 
meurtre, les trafics de drogue... . . . .sont plus fréquents que dans les bandes en France.
Les chiffres sont éloquents: il y a quelques mois, on estimait que le nombre des 
délinquants juvéniles devait atteindre 1 million en 1961 la police devait dénombrer 
110 bandes rivales à New-York.

Les conditions de vie influencent aussi bien la formation des bandes que les mesures 
qui sont prises à leur sujet; les faits suivant témoignent





sont mieux préparés. En caricaturant, on peut dire qu'ils prennènt contact avec les· 
jeunes illdividuellement pour arriver à. transformer le groupe, alors que les Equipes 
d'Amitié ont plUs tendance à. pénétrer dans·le groupe pour rechercher une transfor­
mation de l'individu .. Il est évident que les deux.techniques ne s'opposent pas, elles 
sont même complémentaires. Cet exemple.est très propice pour faire découvrir 
nos déficiences. 

2 ° 

Retenons d'ailleurs le caractère ardu d'une telle réalisation, les rapporteurs 
notent qu •après trc;,is ans, bien que ce fut un de leurs objectifs de départ, les résul­
tats· sont bien millimes. Ils paraissent avoir méconnu (tout au moills, ils ne le men­
tionnent pas ici) "l'aération", la prise de contact avec des· éléments n •appartenant 
pas à. la communauté locale. Desielations avec des illdividus ignorés du jeune aso-
cial facilitent bien souvent sa réadaptation. 

En résumé, ces deux actions se différencient sur un point essentiel, l'une est 
une entreprise pour modifier une petite collectivité, l'autre une action sur les illdi­
vidus au sein de ladite collectivité. 

@ SIMILITUDES 

Les diffêrences que nous venons de mentionner ne font que rendre plus surpre-
nantes les similitudes des deux modes d'action. 

2 • L'action est sur bien des points similaire. Il est curieux de constater que 
parties avec une approche toute différente, le.s prillcipales réactions des respon­
sables se sont retrouvées être les mêmes : accrochage par la présence permanente, 
acceptation de la personnalité des garçons, attitude de neutralité vis·-à.-vis des actes 
antisociaux, danger des réactions de dépendance, d'hyperidentification, nécessité 
des dépannages, attitudes éducatives à. adopter dans diverses circonstances,. etc ... 
Par contre, nous n'estimons pas nécessaire d'adopter leur vocabulaire ou leur façon 
de se vêtir. Nous constatons dans les deux expériences une idée centrale, la clef de 
votl.te sur laquelle repose toute conclusion : la nécessité de l'amitié, de la chaleur 
humaine·des échanges affectifs, de l'acceptation de l'autre tel qu'il est. Les rap­
porteurs de l'expérience américaine égrennent : nécessité de se sentir bien avec 
eux, de se plaire avec eux, de leur fa,ire confiance, de ne pas se décourager, de ne 
pas chercher de résultats rapides. . . ; phrases que nous avons tant de fois répétées 
entre nous. Combien il est suggestif de voir tout au long du livre apparaître la figure 
de cet Howard qui va plus loill, plus profondément dans les problèmes et récolte des 
résultats, bien qu'étant à. égalité technique et même à. égalité de générosité (les 
autres semblent aussi payer de leur personne) avec les autres. Le commentateur 
ne cesse de. nous signaler ses qualités humaines et son sens psychologique. 

Il nous semble que le.a responsablès américains ont eu des difficultés avec· ce 
problème de l'amitié. Ils n'ont pas voulu aller jusqu'au bout et ceci peut-être du fait 
qu'ils étaient seuls. Ils ont craillt de s'engager sur ce terraill, de jouer le vrai jeu, 
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L'accent mis sur l'utilisation des moyens et des associations locales, sur la 
responsabilité et la coopération de la communauté est très intéressant. Cette place 
donnée d'emblée au problème de l'organisation de la communauté est remarquable. 
Nous ne l'avons découvert que peu à peu et le caractère individualiste des français est 
un obstacle à vaincre pour réaliser ce genre d'effort qui nous parait essentiel 
actuellement.

1°  Les adolescents qui font l'objet des deux actions ont un ensemble d'attitudes qui 
définit leur comportement asocial, tant sur le plan de l'individu que sur le plan du 
groupe. La parenté du vocabulaire est frappante. Les réactions vis-à-vis des 
éducateurs sont voisines: méfiance, jalousie, besoin d'approbation.

















Plutôt que de discuter, on épuise les heures en jouant aux cartes, â la belote 
et surtout au rami, ou aux dés, au 421. Parfois, on joue de l'argent, même 'd'assez 
grosses sommes. On triche volontiers. Le joueur de rami se fait un malin plaisir 
de "mouiller un œil" sur le jeu de son voisin. Chacun connait les mille et une façons 
de faire semblant de rouler les dés et d'obtenir â peu de choses près la combinaison 
désirée. Le tout est affaire de doigté. Tricher pimente un jeu un peu monotone où 
le hasard a une trop grande part ••• ·Caresser les filles, et pour les filles se faire 
caresser, est aussi une façon de passer le temps. La présence des autres,de l'an­
cien flirt même, n'est pas pour les gêner.Il y a au fond du café une discrète cabine 
téléphonique : "Aller téléphoner" a pris ici un sens figuré. 

n y en a qui sont là presque tous les jours, â longueur de journée. Ceux qui 
travaillent viennènt le soir, les samedis et dimanches. Certains disparaissent quel­
ques semaines pour réapparaître ultérieurement. D'autres passent comme des 
météores. · · 

Les tenues dans l'ensemble sont assez débraillées. Les chevelures sont volu­
mineuses èt descendentjusque dans le dos. Les pattes sont taillées très bas. Mais 
il existé une certaine recherche en ce qui concerne le pantalon et le foulard. Les 
filles sont très fardées, Elles portent des boucles d'oreilles voyantes, des bra­
celets. L'ambiance est bruyante et tapageuse, surtout le soir ••• 

ORIGINE. 

Ils viennent de tout l'arrondissement, principalement des petites rues tortueu­
ses du voisinage, et ausside trois H. B. M. plus éloignés qu'on désigne ici par leur 
numéro, sans avoir besoin de donner le n1>m de la rue, un peu comme on désigne 
uh régiment : '"C'est un gars du 116", et tout le monde sait de quel immeuble il 
s'agit. Quelques-uns habitent l'avenue voisine, mais c'est une minorité.Il est pro� 
bable que la présence de plusieurs cinémas, de cafés restant ouverts la nuit à 
favorisé le flux de jeunes dans ce secteur ; pas de Nord-Africains parmi eux, bien 
qu'il y en ait beaucoup dans le quartier, Par contre, une proportion d'étrangers oil 
de jeunes d'origine étrangère vraisemblablement plus forte que le pourcentage moyen 

. dans l'arrondissement: Italiens, Arméniens., Gitans. Ces dernie.rs formentun milieu 
â part, viennent par intermittence, jouissant d'une bonne réputation de "durs";mais 
ils ne sont pas complètement assimilés â la bande. 

Origines sociales variées, en général prolétariennes ou sous-prolétariennes; 
il y'a des filles qui "débarquent de. la campagne", quelques fils de commerçants du 
quartier, un ou deux étudiants â la recherche d'une "petite amie" ou d'un gagne­
pain supplémentaire. 

Ni�eau illtelléctuel et culturel varié. Peu de débiles mentaux. Ceux'qui le sont, 
sont connus comme tels et, souvent, sont moins bien intégrés â la œnde que les 
autres. La proportion en est peut-être un peu plus élevée chez les filles; Quelques 
garçons sont non seulement astucieux, mais fort intelligents et organisés, Si pres­
qil'aucun d'eux ne possède de C.E.P. ou de C.A.P. ,ce n'est.pas faute d'intelligence 
dans la plUPart des cas, mais pour avoir fait l'école buissonnière, s'être opposé â 
.tout effort scolaire, ou s'être fait renvoyer de l'école après mille tours pendables, 
injures, et coups au maître, etc, • • (*) • 

(*) .Cito.ns le cas d'un garçon reçu à l'examen d'entrée au Lycée qui, brusquement 

affolé par le cadre et le milieu, social, a fout abandonné, 
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tenu au secret vis-â-vis d'eux. Il y a bande surtout du fait qu'on s'oppose â tout le 
reste: adultes,parents,police,Nord-Africains ;qu'en cas de bagarre avec des gens 
de l'extérieur, tous• les membres, en principe, prennent fait et cause pour les leurs. 

La bande entretient des relations avec d'autres bandes de l'arrondissement et 
du voisinage ; ce sont eri général des amitiés personnelles qui les unissent. Mais 
ily à aussi des bandes rivales avec lesquelles il y a des luttes sanglantes,des règle­
ments de comptes, des sortes de vendettas collectives. On peut fort bien, si l'on 
véut èxercer des représailles contre une bande, rouer de coups un de ses membres, 
ou enlever une de ses filles. 

Donc la bande existe. Mais elle n'a pas, celle"ci du moins, sauf évènement 
grave, une unité organique. Par .contre, au sein de la bande, se forment temJ!orai­
rement de petites éqajpes .mieux structurées, dont les membres sont unis-par .un 
lien plus concret : amitié, mauvais coups â faire, loi_sirs ; le te_mP.oraire peut durer 
quelques jours, plusieurs mois, voire plusieurs années. L'effectif de l'équipe n'est 
pas fixe. C'est en général l'amitié de deux ou trois copains qui en forme le noyau. 
D'.autres-vie)Ulent !!'Y agglµtiner pour -une durée imprévisible qu'une dispute un peu 
yive, ou une histoire _de-fine peut abréger. Ces équipes dépassent rarement cinq 
oµ_ six.membres ; leur composition est fluctuante. Rien n'empêche de commettre 
des vols avec ceux-ci et d'aller au cinéma avec ceux-lâ. 

- A leurtête,en général,Hn'y a pas de véritable chef, Le plus astucieux ou le plus
expérimenté, ou simplement le plus dynamique, donne le ton, plus qu'il ne dirige. 
Il y a des personnalités marquantes. Ici, â cette échelle, on entend parler de "la 
Band!l à :ronton" célèbre par ses délits et ses mauvais tours. Peu de caïds vérita­
bles ; ils -se font respecter â l'intimidation, traînant avec eux une solide -réputation 
de "frappeurs". Ils sont entourés, en général, d'êtres faibles de caractère (même 
s'.ils prétende_nt être des "durs") qui recherchent leur tutelle. Exemple ce trio qui, 
ayant perdu son chef, cherche à seîaire admettre auprès d'un caïd nouveau venu. 
Si des filles font parfois partie de ces sous-groupes, elles n'y jouent pas un rôle 
important. 

Entre les équipes, il y a beaucoup de garçons et de filles qui ne sont pas inté-
grés de façon stable ici ou lâ. 

Ces équipes sont capables de s'organiser, de préparer une action à l'avance, 
C'est à l'intérieur d'un tel groupe que règne une certaine solidarité. Chaque équipe 
garde un reste de méfiance vis-à-vis des autres membres de la bande ; on ne dit 
pas tout aux autres. Seuls quelques copains sûrs; qui ont fait leurs preuves, sont 
tenus au courant. Les filles sont en général les dernières averties ; elles ont la 
réputation d'être bavardes. Et puis sait-on jamais de quoi elles sont capables, si 
elles viennent à changer de partenaire ou si elles éprouvent un jour le besoin de se 
venger d'un garçon ? 

LES LOISIRS DE LA BANDE 

LE CINÉMA 

La plus grande distraction estfournie par le cinéma. On y va quelquefois l'après­
midi, et presque tous les soirs. Jamais seul; jamais avec les parents (sauf très 
exceptionnellement une fille avec sa mère) . Assez souvent par couples, mais surtout 
en-bandes,_ de cina ou six, d'une vingtaine occupant près de deux rangs de fauteuils. 

_ Le manque d'argent n'est pas un frein, car on pe11t entrer _sans payer : utiliser après 
l'entr'acte les cartes de sortie subtilisées lors d'une_ :,éance précédente, emprunter 
à un copain, se faire payer sa place par un garçon s'il s'agit d'une fille, par une 
fille ou l'un des pédérastes habitués du quartier s 'il s'agit d'un garçon. A la rigueur, 
on prend les places les moins chères aux tous premiers rangs du parterre, quitte 
à en changer discrètement après l'entr'acte, dès qu'il fait à nouveau noir dans la 
salle. 
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La bande a élu cinq salles de son quartier, parce que géographiquement elles 
sont proches du café et parce que socialement ce sont les garçons de la bande ou 
des jeunes semblables à eux, qui y donnent le ton, Certains jours le spectacle est 
dans la salle autant que sur l'écran. On s'interpelle, on s'injurie dès le début de la 
séance ; on manifeste ; parfois on échange des coups. On fume discrètement malgré 
le règlement. On se moque de l'ouvreuse. Du balcon on envoie des petits pots de 
glace achetés.avant l'entrée. On fait claquer des sacs en papier. Il faut parfois 
attendre longtemps avant d'entendre les répliques du film. 

Les protestations des spectateurs ne font qu'exciter les garçons. Réaction anti­
sociale, agressivité vis-à-vis de ceux qu'ils interpellent, plaisir de se faire remar­
quer. D'autre part, ils ont des réactions un peu infantiles et non contrôlées â cer­
taines scènes du film: le baiser un peu prolongé en gros plan , le moment où le héros, 
qu'on n'attendait plus, arrive et pourfend le traître sur le point de gagner la partie, 
provoquent un déchaînement de vociférations. Ils y croient au point qu'ils ne se re­
tiennent pas de crier : "Vas-y ! Tue-le : ", comme le font les enfants de six ans 
aux séances de guignol. L'acteur de cinéma est pour eux â la fois un héros dans le 
film et celui qui incarne la réussite sociale et financière dans la vie privée. S'ils 
sont à ce point fascinés, on comprend aisément l'influence du cinéma, 

La direction des salles prend des mesures, car elle risque fort de perdre une 
part de. sa clientèle : interdiction des petits pots de glace dans la salle, interdic­
tion du balcon â la plupart des jeunes, interdiction sine die de la Salle â tel ou tel 
garçon.· Il y a d'autres cinémas géographiquement aussi proches du café de la bande. 
Mais là, la moindre réflexion à haute voix attire l'attention et un murmure général 
de· réprobation. Et puis, le public y est bourgeois, bien .habillé et on se sent un peu 
"miteux". Pas moyen non plus d'y entreprendre les jeunes· filles. En résumé les 
gens n'y sont pas fréquentables. Quant â iranchir quatre stations de métro pour voir 

. un film dans un autre quartier, il n'en n'est pas question : ce serait quasiment s'ex­
patrier, faire urt effort inutile. 

Le cinéma est un moyen d'occuper le temps. On ne va pas voir tel film, on va 
au cinéma. Le cinéma estune occasion de rencontrer.des filles, et pour celles-ci 
de se faire remarquer par des garçons. Payer la place d'une fille, c'est tacitement 
s'octroyer le droit.à certaines privautés. Tout le monde est d'ailleurs satisfait du 
résultat : la fille de s'être fa.it offrir une place, le garçon d'avoir su en profiter, 

Il y a cinq cinémas. On va donc au cinéma cinq fois par semaine, parfois six, 
sept, huit fois ; on retourne voir le même film, sou avec des camarades: qui vous 
entraînent, soit avec une fille. L'un des cinémas donne régulièrement des films du 
genre Zorro ou Tarzan ; le second, des films de guerre ou d'espionnage américain ; 
le troisième, des Western. Le plus éloigné de "l'Oiseau bleu" a des programmes 
très variés, souvent des films comiques. Seul, le cinéma le plus proche du café 
donne assez souvent ce qu'il est convenu d'appeler de bons films. 

Néanmoins, on établit une hiérarchie entre les films. On se réserve les meil­
leurs pour le samedi ou le dimanche,ou pour le mercredi,jour où les programmes 
changent. Les films les moins aliéchants sont pour le mardi, dernier jour de la 
semaine cinématographique. 

LE BAL 

Le bal est surtout une distraction de fin de semaine. On s'habille du mieux 
qu'on peut, on soigne sa chevelure, qu'on soit fille ou garçon. Ce sont les lieux 
les plus mal famés de Paris qui attirent le plus de clientèle ; beaucoup de filles 
dansent mal ; presque tous les garçons savent à peine danser. Sauf·pour quelques 
filles et un ou deux garçons, le bal n'est pas un but en soi. C'est une occasion ou 
Wl prétexte à rencontrer des partenaires de l'autre sexe. D'ailleurs garçons ·et 
filles de "!'Oiseau bleu" partent chercher aventure chacun de son côté. Le bal est 
aussi l'occasion, comme toutes les réunions publiques auxquelles ils se mêlent, 
de "chercher de la frappe" avec n'importe qui et sous des prétextes futiles. 
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dans leurs rapports avec lès filles et fort méprisants à l'égard du sexe faible, tien­
nent à honneur de ne pas faire d'enfants, même à leurs partenaires d'une nuit. Ils 
s'en vantent pub.liquement, et de fait,. il y a fort peu de grossesses qui n'aient été 
désirées ou acceptées à l'avance. Bien des filles se moquent des menaces et ris­
quent la "raclée" .. Dans certains cas, on_ peut même se demander sl elles ne la 
recherchent pas. Plutôt que de rompre directement avec un amant, elles s'arran­
gent pour être rencontrées en compagnie d'un autre garçon, malgré les risques 
que cela représente. 

Beaucoup de filles vont au cinéma, _au bal ou au café, dans le but même de 
tl'ouver des garçons. Leur e1nbaHement est rapide ; elles le prennent au sérieux, 
même après moult déceptions. Cherchent-elles le mariage ou l'aventure ? Il n'est 
.pas toujours aisé de le savoir. Le savent-elles toujours elles-mêmes_? En tous 
cas, bien qu'elles n'aient plus rien à apprendre··etsouvent une certaine expérience, 
elles restent d'une naïveté déconcertante. Leur facilité à céder provient�elle de 
la curiosité, du besoin d'avoir de l'expérience, d'un besoin physique ou sentimen­
tal ? Il semble qu'elles aient surtout besoin de la présence, sinon de l'affection 
d'un garçon,ou de rapports avec lui. Elles ne supportent pas la solitude affective, 
veulent pouvoir raconter leurs aventures à leurs amies,et ne pas passer pour plus 
démunies qù'elles. 

- L'attitude des familles à l'égard des mœurs légères des filles est variable.
Souvent père et mère, toµt en se montrant très sévères en paroles, sont ·assez 
conciliants_ en fait. Ou bien Us ferment les yeux, peut-être parce qu'ils se sentent 
impuissants. Ou bien ils imposent des horaires limites, tolèrent des soirs de sortie 
à l'exclusion des autres jours, défendent la fréquentation de certains milieux, ce 
qui n'empêche pas grand'chose. Par contre, les frères se montrent très chatouilleux 
sur le chapitre de la vertu de leurs sœurs, quelles que soient leurs propres mœurs 
d'ailleurs. On peut se demander si c'est principe·de leur part, amour fraternel, 
ou le plaisir de flanquer une raclée à une fille, quand elle a fauté. 

En fait, on ne tolère pas ici plus qu'ailleurs la liberté sexuelle des filles bien 
qu'on en profite· largement, et qu'on ait plaisir à être l'occasion de leur chute. 
C'est sur la fille qu'on rejette toute la responsabilité. Invectives et mépris ne vont 
pas sans mauvaise foi. On établit des nuances : la "fille sérieuse" qui ne cède 
jamais tout à fait, ou qui ne cède qu'au garçon qù'elle aime, après un temps assez 
long :_la "fille bien" qui ne cède pas tout de suite, même si elle a par avance l'in­
tentimi de le faire ; par opposition à la "salope.,, celle qui s'offre ou cède tout de 
suite, à qui la veut. · 

- On méprise les filles pour leurs mœurs, pour leur niveau intellectuel, et parce
qu'elles cèdent. Mals on se plaint si elles se montrent réticentes ; on les àccuse 
d'être '·'bêcheuses", d'être fières, de faire leurs "mijaurées", alors que certai­
nement elles ne valent pas plus que les autres, etc ... De cette façon, on se sent 
moins coupables vis�à-vis d'elles. Mais peut-être aussi des expériences trop pré­
coces ont-elles fourni à certains garçons l'occasion de dé-ceptions cuisantes et 
s'agit-il d'une attitude de revanehe. 

- Quelques-uns s'ingénient à multiplier, à collectionner les femmes, poussant
l'astuce jusqu'à en avoir deux -ou trois, voire plus, en même temps. Sortes de 
Don Juan, fiers de leurs exploits, du nombre et de la variété de leurs expériences 
féminines, et d'autant plus fiers que l'entrepris\! était plus difficile, la femme 
plus sérieuse. Seule la femme du copain de la bande a droit à quelque respect, 
et encore pas toujours. Tromper un camarade est assez mal vu ... mais c'est à 
la fille qu'on attribuèra la principale responsabilité ; c'est elle qui en général rece-
vra la raclée. 

Le besoin sexuel est insuffisant pour tout expliquer, en particulier pour expli­
quer les modalités de leurs mœurs. L'un des plus coureurs, des plus Don Juan 
de la bande, lors des vacances, s'en tiendra pendant un mois à la chasteté du moine 
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sans que cela paraisse le moins du monde le gêner. Sa vanité seule en a peut�être 
quelque peu souffert. Pas de nouvelles victimes au tableau de chasse ; et que ra­
conter aux copains au retour ? Courir les filles 11t se pavaner à leur bras, c'est 
affirmer sa virilité et son indépendance. 

Peut-être aussi est-ce le style de vie de la bande qui impose une telle con­
duite. On se promène avec des fill11s ostensiblement ; de préférence, de jolies 
filles, non .pas tant parce qu'elles vous plaisent que parce que cela fait'bien et 
montre votre pouvoir de séduction (comme dans d'autres milieux, la longueur de 
l'auto est l'indice de votre fortune et de votre réussite sociale). Ce don-juanisme 
est-il façon, pour les. plus inquiets, de se prouver à eux-mêmes aussi leùr pou­
voir de séduction ? C•est en tous cas, chez les plus doués, une sorte de Jeu, de 
sport, 011 .la vanité; la fierté de l'exploit accompli, du record battu, le sentiment 
de la bonne occasion qu'il ne faut pas laisser passer (et les occasions sont nom­
breuses) jouent un rôle capital. Dans ce domaine ils ont l 'impressfon de réussir, 
alors qu11 partout ailleurs leurs ambitions n'ont rencontré que des échecs. Toutes 
les méthodes sont b�s pour arriver à ses fins ; l'alcool, les promesses de· ma­
riage, les petits cadeaux, les menaces. Si l'occasion se présente on héberge une 
fille et on en profite ; ou le camping ; ou bien encore le petit tour en auto ou à moto­
cyclette ; une fois la fille embarquée, on l'emmène, assisté au besoin de deux ou 
trois copains, à 150 km de Paris, on lui subtilise son sac et le tour est joué. 

Il y a aussi ceux pour qui les filles sont une source de rapport. N êanmoins, 
je ne pense pas qu'un garçon .de la bande ait vécu uniquement de la prostitution. 
On profite largement des prostituées qui viennent au café (peut-être les a�t-on 
aidées à le devenir). On rançonne d'autres filles,professionnelles ou pas, qu'on 
connaît ou qu'on rencontre au bal, avec lesquelles on passe la nuit. Parfois, on se 
contente de se faire entretenir par une petite amie consentante et aux petits soins ... 

Il ne faudrait pas croire que tout sentiment est exclu, même chez certains 
durs , mais il leur est difficile de le manifester ou d'en prendre conscience, tant 
Us sont pris par l'ambiance tenace et envoûtante de la bande.Par contre , une fois 
maîtres d'eux-mêmes et non plus sous l'emprise du groupe, leurs sentiments pour­
ront se manifester et changer du tout au tout leur attitude sinon vis-â-vis desfilles, 
tout au moins vis-â-vis d'une fille. Le problème est de leur permettre d'échapper , 
au moins en partie et psychologiquement, aux normes de la bande. L'expérience 
montre que si le groupe les empêche de laisser paraître de tels sentiments, si les 
échecs antérieurs dont ils ne veulent pas assumer la responsabilité contribuent â 
leur donner une attitude froide, méprisante, inaffective, en fait chez beaucoup 
d'entre-eux, l'affectivité n'est pas éteinte. Elle peut brusquement se manifester, 
surprenant tout le monde, y compris l'intéressé lui-même. 

LES RESSOURCES DE LA BANDE 

Il est parfois difficile de dire avec certitude l'origine des ressources des gar-
çons de la bande, à plus forte raison de les chiffrer. · 

Certains travaillent, de temps à autre ; quelques rares filles ou garçons tra­
vaillent tout à fait régulièrement. Presque tous comme manœuvres ououvriers 
spécialisés. Peu sont qualifiés. Les autres sont entretenus par leur famille, ou 
tout au moins, hébergés et nourris, qu'ils travaillent ou non. Il leur reste à trouver 
l'argent de poche. D'autres se font entretenir soit par ceux qui travaillent, soit 
par des filles. Ces filles peuvent être leurs maîtresses, des prostituées clandes� 
tines ou des filles en carte. Cette façon de se procurer des subsides permet <le 
compléter l'argent de poche, ou de s'offrir, de temps en temps, quelques fan­
taisies. Dans d'autres cas, cela touche de bien près au proxénétisme tel que la loi 
le définit, et permet un bénéfice substantiel. Certes, les filles ne se laissent pas 
toujours faire par leurs apprentis et candidats souteneurs. Mais elles finissent 
en général par céder. 
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Une autre source de revenus, plus grasse encore et plus jalousement gardée 
par ses détenteurs, est fournie par la prostitution mascuUne. Plusieurs homo­
sexuels adultes, roulant voiture et dépensant facilement, hantent le café. C'est 
probablement l'un d'entre eux qui a donné l'adresse aux autres. Petits cadeaux, 
promenades en voiture, vacances sur la Côte d'Azur,. parties fines, avantages 
divers,gr:tce aux relations étendues de ces messieurs: Tout cela, le gain facile, 
la ''bonne poire" dont on aurait bien tort de ne pas tirer profit, attire bon nombre 
de garçàns. Les mieux en cours ou les plus intelUgents éUminent les autres.Sans 
do\lte certains se contentent-ils denfaire marcher" les "pédérastes" et d'en tirer 
bénéfice sans s'engager à quoi que ce soit. Mais c'est Uii jeu dangereux,. et qùel­
qués-uns finalement succombent. Chez d'autres l'homosexualité fait des ravages ; 
ilest difficile .de savoir à quel point. Car,en principe c'est assez mal porté, et ce 
sont·des exploits dont on ne se vante guère. Certains sont de vrais garçons entre,­
tenus, comme U y a des fiHes entretenues. Quelques rares garçons, intelUgents, 
ont réussi à se fairé admettre auprès d'homosexuels sans se prostituer, bénéflciarit 
de ce que pouvaient leur apporter. des gens cultivés, pourvus de relations et fré­
quentant d'autres miUeux. 

Mais il existe d'autres "combwes" : petits trafics, revente d'objets volés à la 
sauvette, vente de revues pornographiques, participation active à des .campagnes 
électorales, permettant de compléter l'ordinaire, de s'offrir le cinéma, les consom­
mations au café et autres distractions. Sans compter les emprunts que l'on mendie 
aux copains avec l'1nterition de ne jamais les rembourser. 

Des équipes sont organisées pour le cambriolage. et parviennent, avec des 
hauts et des bas, à en vivre. Les plus intelligElnts ne prennent de risques que pour 
de grosses sommes. Cambriolages, vols de marchandises aux Halles, attaques 
à. main a.rmée. Plusieurs.portent revolvers ou couteaux à cran d'arrêt. Il en est 
qui gardent en permanence leur arme sur eux, peut-être par craÏ!lte d'attaque tou­
jours possible par une bande rivale, ou pour donner à eux-mêmes et aux autres 
membres de .la bande l'impression qu'ils sont des "durs". Pas de pickpocket, ll 
nia connaissance. Un seul véritable escroc qui n'a fait qu'un bref séjour. Pas non 
plus de trafic de drogue, tout au moins à l'époqueuù j'ai connu la bande. Je sup-
pose que cela avait existé auparavant. 

Il arrive parfois à certains de louer leurs i,ervices à des gens du "milieu" ; 
milieu où ils entretiennent des relations. On vient recruter des comparses jusqu'au 
café même. De semblables affaires ne se proposent pas à n'importe qui ; mais 
seulement à.ceux qui ont déjà une certaine expérience ou un passé judiciaire. On est 
payé "à la tâche". Ce genre de travail n'est pas prisé, sans doute parce qu'il com­
porte de gros risques. "Assommer un bonhomme, on ne sait jamais jusqu'où cela 
va" ... sans doute aussi parce qu'il laisse l'impression de n'être que comparse 
et d'être exploité par ceux qui vous emploient. 

Donc, pour certains, la délinquance·est l'activité qui permet de vivre, presque 
un métier, voire même une philosophie de la vie. Le seul but du vol n'est pas tou­
jours d'ordre pécuniaire, mais il vous pose : on est un "dur'' ; on connait des gens 
dunmilieu", cela permet de se vanter, avec discrétion et légère ostentation, de 
ses relations. De fait, plusieurs ontconnu ou connaissent d'authentiques trafiquants, 
souteneurs, gangsters, ou même. ont accidentellement travaillé pour eux. Dans 
ce genre d'activités, il y a des risques. Le délinquant intelligent eCorganisé ne 
le.s nie pas. Il les calcule. Il sait qu'on se fait arrêter assez rarement à eondition 
de prendre des précautions et d'être sarde ses complices. La police ne peut vous 
arr.i!ter qu'en flagrant délit ou avec des preuves. Même si elle est moralement 
certaÏ!le de votre culpabilité, elle ne peut rien faire, quitte à vous mettre sur ia 
conscience tous les méfaits commis dans le quartier, le jour où elle vous prend 
la maÏ!1 dans le sac. 

Ceci présuppose naturellem.entque· vou_s· sachiez ·mer avec astuce lors d'un inter­
rogatoire de police, et vous taire au cours d'un "passage â tabac". Que vous sachiez 
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vous· méfier même des copains, à plus forte raison des étrangers à l'équipe s'ils 
n'ont pas fait leurs preuves. Et, direz-vous, si l'on est pris et condamné ? Sans 
doute un an de prison est pénible. Mais un an de travail en usine aussi ; et cela 
rapporte moins ; le tout est de bien mesurer les risques. 

Pour d'autres, la délinquance est le fruit d'une politique à courte vue, fonction 
des circonstances ou d'impulsions plus ou moins contrôlées. On a commencé de 
chaparder, étant fort jeunes, et on continue à se procurer ce dont on a besoin sans 
penser aux risques, ni aux moyens plus astucieux de résoudte le même problème 
(par exemple voler une voiture plutôt que de faire de l'auto-stop, pour faire une 
randonnée gratis aux environs de Paris). 

La vanité, la peur du qu • en dira-t-on à un point inimaginable, le désir de ne 
pas se "dégonfler" devant les copains, sont l'origine de nombreux délits et le point 
de départ pour beaucoup de jeunes délinquants ; tous seuls, ils n'en auraient eu 
sans doute ni l'audace, ni l'idée. Une fois le mal fait, le jeune se doit de rester 
fidèle à son passé ou à sa réputation. Se faire remarquer par des camarades plus 
âgés dont la réputation est déjà établie, se montrer à la hauteur; épater lesfilles 
est aussi à l'origine de certains délits, depuis le chapardage de boucles d'oreilles 
jusqu'au vol de scooters et d'automobiles. Cela prend figure de jeu et de sport. 
Le jeu est d'autant plus amusant qu'il y a un risque. A la limite, certains vols ne 
présentent aucun intérêt. Us sont provocation de la société et de la Police. Ce 
n'est absolument plus le moyen de gagner de l'argent. C'est le besoin pour soi et 
devant les autres d'accomplir des exploits. D'ailleurs, l'engin volé n'a en général 
d'autre usage que de permettre au voleur de s'y pavaner, de s'y griser de vitesse 
et d'y embarquer des filles auxquelles cela suffit à tourner la tête. Puis on l'abàn­
donne au bout de quelque temps (l'inventeur de l'antivol absolu rendrait un service 
considérable, et pas seulement aux propriétaires de voitures et de motocyclettes ... J. 

Il y a, je pense, une grande part d'agressivité dans la délinquance des garçons, 
même quand il s'agit de simples vols. D'ailleurs, la "frappe" est un besoin fré­
quent. On prend n'importe quel prétexte pour "sortir dehors.,, et casser la figure 
à quelqu'un, connu ou inconnu. Les règlements de comptes entre individus, ou 
entre bandes, sont sanglants ... 

J'ai assisté à une rencontre où les adversaires étaient ,à peu près quarante 
de chaque côté, armés de gourdins, morceaux de plomb et crans d'arrêt (le combat 
n'a pas eu lieu). Et un témoin digne de foi m'a parlé d'une rencontre où l'on était 
cent dans chaque camp. Pour plusieurs, cela s'est terminé à l'hôpital. Naturel­
lement, le gros de chaque bande ignore le motü de la dispute. On sait seulement 
qu'il y a de la "pouille", avec la bande à Un tel. Ce sont surtout les garçons de 
quinze-seize ans qui ""c.herchent la bagarre" pour prouver leur virilité, et trouver 
là une revanche aux déceptions que le début·de leur vie d'adulte leur a réservées, 
et quelques caYds qui se font valoir et respecter de cette façon ... 

RÉ.ACTION DE L"ENTOURAGE 

La bande et ses membres ont une redoutable réputation à subir et à soutenir. 
Il faut avouer que bien souvent ils ont fait ce qu'il fallait pour la faire naître. Mais 
parfois cette réputation était déjà établie à l'état implicite. Le fait d'habiter 
le 116 de la rue des Vieilles Granges est déjà une marque. Une assistante sociale 
qui a quitté ce secteur il y a plus de vingt ans, entendant parler de la jeunesse 
turbulente de l'arrondissement, s'écrie : ''.Ah oui, le 116 de la rue des Vieilles 
Granges!" On vient d'arrêter deux garçons du 116 ; ils ont commis un vol en­
semble, et puis, au moment de partager, ils en sont venus à jouer du couteau. 
Au square voisin,, des filles de 14, 15, 16 ans se plaignent : "On n'a déjà pas une 
bonne réputation au 116, avec des coups comme ça, on ne pôurra bientôt plus sor­
tir dans la rue . . . "· Intégrés à la bande des Tilleuls, voilà des garçons et aes 
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filles étiquetés un peil partout ci,µis l'arrondissement. Les commerçants non sans 
raison les craignent. Au cinéma, au café, on les tolère parfois,. mais on.les mé­
prise toujours. Hors de leur quartier, il y a des endroits où ils n'osent retourner 
parce qu'ils sont "trop connus'·'· . � . 

Dans leur hôtel meublé, Josiane ou Mado et parfois toute leur famille sont 
l'objet de critiques continuelles, les autres locataires refusent de leur dire bonjour, 
de leur rendre service. Le tenancier cherche tous les prétextes pour les mettre 
dehors. Si un étrang'er vient voir Josiane, il est tout de sµite regardé avec mé­
fiance ou hostilité par les locataires qu'il rencontre ci,µis l'escalier ou le couloir. 
Si ce même étranger va voir l'assistante sociale, pour lui parler de Mado, on le 
prendra d'abord pour un ... souteneur. 

Beaucoup prétendent être fic.hés au commissariat du quartier. "Quand on est
pris, ils ne nous font pas de cadeaux", disent-ils. Tous sont fort mal vus de la 
police. L'un d'eux·affirme qu'arrêté dans' une rafle à l'autre bout de Paris, l'ins­
pecteur en civil lui a dit, au vu de sa carte d'identité : "Du quartier des Tilleuls ? 
Ca ne m'étonne pas; on vous connaît". Même si cette anecdote est fausse, elle 
montre assez bien comment les adolescents des Tilleuls se sentent considérés par 
autrui. 

Les gens bien intentionnés du quartier, même les plus prêts à faire quelque 
chose pour la jeunesse se sentent découragés d'avance. Ils ont l'impression qu'il 
n.'Y a rieri à faire, que le problème les dépasse et qu'en tout état de cause, il vaut 
mieux laisser une certaine distance entre leurs propres enfants et les jeunes des 
bândes. Leurs anciens camarades de classe aussi les évitent. D'ailleurs déjà à 
· l'âge de l'école beaucoup étaient mal notés tant pour leurs résultats scolaires que

pour leur conduite. Les patronages n'ont pu les garder. Depuis des années, Us
rencontrent autour d'eux agressivité, mépris, méfiance, parce qu'ils se conduisent
mal, sont grossiers et ne travaillent pas, ·d'autant plus qu'ils sont en .bande et que
le quartier les ressent comme un danger, une menace à sa tranquillité et à l'ordre
établi.

Si les sentiments ne sont pas toujours violents vis-à-vis d'eux, c'est indif­
férence et éloignement, fatalisme à l'égard de ce qu'ils pourraient devenir. Pour­
tant, faut-il les juger sur leurs apparences ? .••
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Comment voulez-vous que la moindre divergence de vue, quand on vit dans 
une seule chambre, ne prenne pas des proportions considérables ? S'il y avait 
deux pièces, la vie des adultes pourrait, au moins par moments, ne pas interférer 
avec celle des énfants ; on se supporterait. Ici ,ou bien il faut se résigner et tout 

- admettre ; ou bien imposer sa façon de voir ; ou bien rentrer à la maison le plus
tard et le moins souvent possible ... Rien d'étonnant à ce que les enfants désirent 
mener le plus tôt possible une vie indéPendante, fuient les corvées, les courses
à faire, les odeurs de cuisine, les pleurs du petit frère, les coups de gueule du 
père et les gémissements de la mère. Il n'y a que le poste de radio ou de télé­
vision qui puisse faire l'accord de tous, et la lecture le refuge de quelques-uns.

, Cependant il ne faudrait pas croire que le fait d'être mal logé soit un facteur
constant et unique . 

Je n'ai pas de chiffres précis à fournir, mais presque tous les membres de
la bande vivent dans des conditions familiales -anormales : un seul parent, _ belles­
mères, beaux�pères ou successions d'amis ; parents qui se battent ou qui s'eni­
vrent, parents qui rejettent affectivement leur enfant ou lui rendent la vie fort peu 
attrayante : telle fille de dix-sept ans reçoit descoups ou est mise à la porte sans 
un _sou quand elle ne rapporte pas sa paye intégralement ; tel garçon de quatorze 
ans vit dans une minuscule mansarde d'hôtel avec sa mère et traîne les rues et 
les çafés tard le soir, parce que celle-,ci reçoit des "amis". 

_ La surpopùlation de l'habitat, les chocs affectifs mènent donc les enfants non
pas cûtéctêmerit à 1a délinquance; mais à la fuite de chez eux, de là à la bande, 
cette dernière étant le lieu de toutes les occasions de chutes i Naturellement, -les 
raisons de fuir-sont encore plus grandes si le jeune ne travaille pas (façon de s'op­
pose!' à la famille ; raison de plus. d'être rejeté par elle) et si ses heures de liberté 
sont nombreuses.

Cela n'explique pas tout. On a des motifs de quitter son domicile. Mais alors;
pourquoi le bistrot ? En fait, il n'y,a.guère d'autre lieu. Il y a bien le-,square. C'est 
là qu'ils allai<!llt quand ils étaient plus jeunes, .qu'ils vont parfois encore aux beaux 
jours. Mais c'est_ peu confortable l'hiver ; l'endroit est trop public. C'est un pis 
alle_r,. D'àutre part, le café est IIIle promotion._ C'est un.<les signes du passage à 
l'âge adulte. Il y a aussi .les bancs de,la place des,Tilleuls. U1, ont le niérite d'être 
gratuits., Ils _n'ont de succès qu'en été et sont peu propres aux longues discussions,
aux parties de cartes ou aux conciUabules secrets. Le café est le lieu- naturel, faute 
de mieux, où l'on se réunit, où l'on_ se rencontre, c;>ù l'on se donne rendez�vous. 

Si les ràisons étaient seulement celles-là, on passerait ses loisirs - dans le
café/en bas de chez soi. Il y a toujours un café en bas de chez soi. Or il 
n'en esCrien; Dans cés cafés.,là, -il n'y a pas de jeunes, et les garçons de 
la bande ne songent pàs à s'y rendre, pas même quand !'Oiseau bleu est fermé;
une fois pâi- semaine. Ce n'est pas par hâsard que leùr café d'élection se trouve 
Place des Tilleuls, proche de plusieurs cinémas, et si' c"est un de ceux qui restent 
ouverts jusqu'à deux heures du lîlatin. 

- Mais çela ne suffit pas à expliquer qu'on vienne de tous les c�ins de l'arron­
�ssement, régulièrement_ à ce _même café, durant des années,qu 'on se• sente perdu 
quand il est fermé; qu'on ne puisse s'en passer, comme d'une drogue : tels ces­
r;arçons qui se jurent bien de ne plus y mettre les pieds et qui_ (serments d'ivrognes) 
Yréàpparâissent quatre jrnµ-s après; Ce n'est pas, comme on pourrait le croire,
le besofu d'alcool, ou_même le besoin de consomme!'_ qui les attire. Il y a certes 

quelques bÙveurs invétérés ; y a ceux qui éPisodiquement noient leur chagrin
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les nioms chères, comme le café. On se souvient tr<?is ans après _ des formules 
. te]1és�·ijùe __ "dèUX cafés.pour cinq_'� "vous .l!].'BPI!OZ'te�ez un OC)l d'air __ avec WJepallle'� 

Maintenant; 'plus argent�, les mêmes commandent de la bière d'importation, des 
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Ce n'est donc pas pour entreprendre une vie en marge, pour commettre des 
délits, pour se frayer un chemin vers la prostitution qu'on vient à la bande, tout 
au moins en général. Mais je ne crois pas non .plus que la réunion de garçons et 
de filles soit à elle seule génératrice de délinquance. Il y a d'autres groupements 
de jeunesse et leur style de vie est tout à fait différent. Or_ ces groupes n'attirent 
pas du tout, .â priori, les garçons et les filles de la bande. Ceux qui en faisaient 
partie les ont quittés vers quatorze ou quinze ans. C'est rarement par hasard qu'ils 
sont venus à une bande aux activités antisociales. Cela paraît correspondre à une 
attirance pas toujours consciente chez eux, et non pas nécessairement à un désir 
de participer à ces activités. Quand le niveau d'adaptation sociale de la bande se 
sera amélioré, certains n'y trouveront plus l'atmosphère à leur gotlt et iront cher'­
cher mauvaise fortune dans une bande voisine, ou bien se réuniront autour des 
quelques délinquants invêtérés du quartier ou du petit pédéraste - mythomane -
excentrique, pour recréer cette ambiance que d'un certain côté, au- fond d'eux­
mllmes, ils regrettent. 

Il y a quelque chose d'assez significatif dans le fait de_ rechercher non pas la 
bande, mais cette bande-là etde s'y complaire (*); son atmôsphère a quelque chose 
de malsain, de dissolvant, et en mllme temps d'attirant, de fascinant à la façon 
dlune drogue. Je me souviens-de garçons et de filles simplement venus "pour voir", 
bien décidés à ne pas se __ mlller à la bande. En moins de deux mois, Us ont fait le 
chemin qui mène du comptoir à l'arrière salle du café, de l'attitude ·spectatrice à 
la_ participation active. Dès lors, ils sont pris par l'ambiance. Plus- moyen, de s'é­
vader; plus moyen d'échapper aux normes de la bande si une très forte raison ne 
les attire pas hors du cercle dangereux. Ici aussi on pense à la drogue. Plusieurs 
garçons menant une vie normale, continuant des études même, des filles sembla­
bles _à bien d'autres s'y sont pervertis en très peu de temps. Par-contre, quelques 
anciens. ou anciennes, de passage dans le quartier s'étonnent maintenant d'avoir 
pu vivre dans une telle atmosphère sans même se rendre compte de l'existence 
menée et de la pente• suivie. 

_ Par ailleurs, j� ne crois pas que leur attitude témoigne d'une agressivité de 
classe contre un certain ordre social. Souvent _la déllnquance est un geste anti­
social par nature et non par aceident. Où bien _l'on_ se refuse à imaginer le tort 
porté à autrui, on le minimise ; ou bien on s'en targue et on s'en moque ouver­
tement, et cela s'a:joute au .plaisir procuré. Ce n•est_vrai que pour les garçons. 
La forme de la délinquance chez les filles étant teintée bien souvent, au contraire, 
de masochisme_. _Les filles prennent inconsciemment plaisir à se placer dans les 
situations inextricables, à attirer sur_ elles les conséquences les plus fâcheuses. 
Nombre de filles pal"aissent ainsi cheI"Cher toutes les occasions_ de ''mal tourner". 
Cette différence explique peut-lltre en partie pouI"quoi les garçons passent bien 
plus souvent que les fHles devant les tribunaux, car ns _troublent bien plus l'ordre 
social ; mais aùssrpourquoi les fUles sont plus difficiles à réadapter, car elles 
semblent se complaire dans l'inadaptation que leur apporte des satisfactions dont 
elles ont un besoin inconscient. · · 

. Une fois organisée, la déllnquance ne rencontre.plus guère-de résistance. 
La bande_ déculpabilise chacun de ses membres. Les familles ne sont pas au 
co11raI1t où demeurenUmpUissantes. Tout contact avec le milieu social normal 
est rompu. Restent les forces chargées du maintien de l'ordre: 

.La force _de police est une arme à double tranchant._ La peur du gendarme 

exi-ste, _ Ell!! joue un __ rôle_ positif, il me.;semble, dans la prévention de la délinquance 
et, en ce qUi concerne les garçons les plus intelligents, dans la pl"êvention_ de cer­
taines formes de délinquance : on ne se "moUille" plus pour de petites sommes ; 
on renonce à de bonnes affaires dont les risques sont trop grands ou pour les­
quelles les peines prévues par la loi sont.trop f,:,rtes. 

(*) Cette remarque ne vaut que pour quelques-uns. D'autres sont venus là.simple-
ment pour y retrouver leurs anciens camarades. 
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III 

MON AMITIÉ AVEC LA BANDE 

La bande forme une société close et d'autant plus méfiante que des délits gra­
ves ontdernièrement motivé l'arrestation de plusieurs de ses membres. Beaucoup de 
ceux· qui restent ont trempé dans l'affaire. Et .ceux qui n'y ont pas participé ont 
d'autres méfaits à se reprocher. Ne pouvant me faire présenter par un membre 
de la bande (ce qui serait la meilleure solution), je vais essayer de me présenter 
tout seul ... Cela demandera à peu près six mois. 

Un beau jour, je vais m'installer, avec un journal, dans l'arrière-salle, leur 
domaine réservé, et je commande un café. Je ne suis pas passé inaperçu. Cinq ans 
après, un garçon:de la bande se souviendra mieux que moi de mon intrusion,n'ayant 
oubUé aucun détail de mon costume, ni ce que j'ai fait et dit, ni à qui je me suis 
adressé cet après-midi-là ! Ils sont quelques-uns là à jouer au rami. J'ai un 
peu oublié les règles. Comme j'ai fini de lire mon journal, je m'intéresse à la 
partie ... Certains me regardent avec une inquiétude non dissimulée ... Dans un 
coin, il y a un garçon qui voudrait trouver du travail. Je saisis l'occasion (trop 
vite, peut-être. . . ?) : "J'ai un ami qui a parfois des adresses de travail. Je lui
poserai la question "· Je prends rendez-vous avec le garçon, au même endroit, 

pour le lendemain. La glace est rompue. Cel a ne veut pas dire que la confiance 
règne. Je m'en suis rendu compte par la suite : pour eux j'étais sOrement un indi­
cateur de police .. 

. Dès le .lendemain toute la bande est au courant de mon intrusion. Je suis sou­
mis pendant plusieurs jours à divers interrogatoires. Certains discrets,' amicaux, 
intelligemment ménés ; .d'autres très directs, et manifestant l'anxiété de l'inter­
rogatêur .. Dans une telle position, c'est celui qui interroge qui se dévoile le plus. 
Une question révèle tqujours une intention, une inquiétude, l'intelligence et la fi­
nesse de l'interrogateur, l'importance et le degré d'organisation de ses activités. 
Celui qui répond, .au contraire, se trouve dans une position défensive ass.ez con­
fortable. Si je devine leurs inquiétudes à mon égard, je peux les tranquilliser sans 
avoir l'air de me défendre. Visiblement, ils sont inquiets, d'autant plus qu'ils 
n'ont pas la conscience ti:ànquille. "Qui est-ce ? · se demandent-ils .. Un amateur 
de filles ? Un amateur de garçons ? Un "curé en civil" ? Ou bieri un indicateur 
de police ? Pour quelles raisons vient-il ici ? Pourquoi ici, puisqu'il n'est pas 
du quartier ? (quinze minutes à pied, une section d •autobus). Que peut venir faire 
ici un professeur - dès le deuxième jour, ils m'ont demandé quel métier j'exerçais 
- au milieu des voyous ?

Je me fais rapidement des relations, surtout avec ceux auxquels je rends ser­
vice .. Je joue au rami, je fume les cigarettes qu'on m'offre, j'offre les miennes; 
je paye le café ; bientôt ce sera réciproque. Je bavarde, je discute, je réponds 
sans réticence aux questions qu'on me pose .. Je n'en pose jamais, je n.e leur de­
mande même pas leurs noins ou leurs adresses. Je me contente de ce qu'ils ra­
content. Etre patient et rester discret sont des précautions indispensables si l'on 
veut n'être pas rejeté. 

Il est facile de comprendre leur inquiétude, leur méfiance et leur prudence 
à mon égard. D'abord personne ne s'est jamais ainsi introduit dans leur clan. 
Ma simple arrivée est déjà ln soute. De plus, quelle raison attribuer à ma présence 
quasi-quotidienne ? Ils comprennent difficilement qu'on puisse leur rendre service, 
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Je suis le confident de beaucoup, car on sait que je ne parle pas et que je n'u­
tilise pas ce que je sais à mes propres fins. Plusieurs 1ois j'ai vu un garçon exiger 
la parole d'un camarade avec insistance, pour lui confier quelque chose, sans 
éprouver le besoin de me la demander. Ma discrétion va de soi. A une certaine 
période, non seulement ils me raconteront volontiers leurs aventures; les bons 
coups qu'ils ont réussis, mais je serai au courant de ceux qui se préparent, même 
quand ils sont d'importance (marque de confiance, certes, mais position assez 
d_ésagréable ... ). Naturellement, le degré de confiance et d'intimité varie avec 
chacun ; il a beaucoup varié aussi avec le temps. Au bout de trois ans, je compte­
parmi les meilleurs camarades de plusieurs et je suis tenu à l'écart par d'autres. 
La plupart ont compris et admis mon attitude. Ils ont accepté sans nécessaire­
ment approuver· la façon dont -se manifestait mon amitié à leur égard ne croyant 
pas toujours à son efficacité.Néanmoins, ils me présentent des camarades d'autres 
bandes à dépanner ou me désigneront copains ou copines qui font des bêtises pour 
que je tente d'y mettre le hOla ! 

Non seulement je fais partie du paysage mais, comme les amis des amis sont les 
amis, .i'ai pu amener à plusieurs reprises des camarades sans que cela provoque de 
remous. Pendant six mois, l'une d'elles, Christiane, a pu venir régulièrement, 
tenant le mêine rôle, jouissant de la même confiance, témoignant de la même 
amitié. C'est le mariage de Christiane et son départ au loin qui ont mis fin à cette 
amitié. Plusieurs années après, on me demande encore de ses nouvelles ; ce qui 
est-l'expression d'un regret ... et aussi d'un reproche, celui de les avoir "laissé 
tomber". 

La question-: "Pourquoi vient-elle ? '' a flotté dans l'air pendant huit ou dix_ 
jours. Les garçons ont accepté rapidement l'idée qu'elle n'était ni ma petite amie, 
ni ma fiancée, mais une copine c'est-à-dire qu'elle entretenait les mêmes rela­
tions. avec eux et avec moi. Son métier, assistante sociale, malgré mes craintes, 
n'a pas été un obstacle à son admission dans la bande. Sa.position et son attitude 
étaient très bénéfiques. Elle est devenue rapidement très amie avec beaucoup sans 
provoquer la moindre tentative ou idée de flirt, de l'aveu même d'un des plus grands 
coureurs de jupons de la bande. Chez Christiane, ils se sentent très à l'aise. Ils 
apportent leurs disques pour les écouter sur son pick-up. Ils s'installent confor­
tablement sur les sièges ou sur le lit. Hs acceptent sans aucune gêne la tasse de 
thé ou le verre de vin qu'on leur offre. Beaucoup de filles se sentent plus libres 
vis-à-vis d'elle que de moi ... 

Dans une telle bande d'adolescents, adultes à certains égards, il n'est pas 
aisé d'avoir une influence directe. Ni les ordres, ni les défenses, ni les conseils, 
ni même l'exemple n•_ont de valeur en soi. (On suit un exemple s'il incarne déjà 
votre idéal). Je ne suis au départ qu'un étranger s'immisçant dans_ une bande qui 
ne m'a pas attendu pour avoir ses lois, ses habitudes, sa façon de vivre. Chacun 
s'estbltti un personnage pour lui et pour ceux de-la bande. Il n'est plus un enfant 
qui se cherche. Toute leçon de morale, aussi déguisée soit-elle, ferait renaître 
à leurs yeux le personnage social qu'ils attendent de moi, celui qu'ils ont fui et 
renié en venant à la bande, et tout risque d'être rompu. Ils savent bien que je ne 
suis pas d'accord avec eux ; ils ne me proposent pas d'en faire autant. Ils ontleur 
opinion, j'ai la_ mienne. D'où la nécessité d'assister sans rien dire, pendant des 
mois, à des conversations peu édifiantes, à la perpétration de méfaits. Une s'agit 
pas de mettre sa conscience à l'abri en i11tervenant, mais de manifester une amitié 
de façon efficace. 

C'est seulement après des mois, s'ils savent qu'ils peuvent avoir confiance 
en vous, que vous n'êtes pas venu "vendre votre salade" politique, religieuse, 
morale, qu'une amitié peut naître. 

D'un ami, dont on sait qu'il est désintéressé, on écoute volontiers les paroles. 
Vos ·paroles p�sent exactement le poids d� l'estime qu'ils.ont pour vous. Et s-•us 
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IV 

LE PROBLÈME DU TRA V AIL 

Près de la moitié de la bande travaille, mais l'atmosphère est au farniente. 
Il paraît normal de ne rien faire. Les velléitaires sont bien vite repris par l'am" 
biance. Au fur et à mesure que le temps passe, la perspective de se remettre au 
·travail, de suivre un horaire régulier, de se lever de bonne h\rure, leur paraît de
plus en plus sombre. Pour les uns c'est une appréhension égale à celle du para­
chutiste avant le saut. Pour les autres qui s'étirent et qui baillent, cela paraît si
loin, et si inutile, et si mesquin. Pour ceux qui sont très fiers d'être des "truands",
ne rie.n faire est un titre. de noblesse. Et puis ils se sont fait une existence sans
travail ; ils s'y complaisent ou, au mieux, ils s'y font.

La bande n'est pas toujours le seÜl milieu favorable à leur paresse. Certaines
familles acceptent volontiers, ou supportent que l'adolescent ne travaille pas. Elles
lui assurent nourriture et logement, se montrant seùlement. assez. chiches sur le
chapitre de l'argent de poche. Il aurait fallu connaître alors les familles " ce que
jé n'ai que raremeilfréussi à faire - et les Inciter à se montrer moins tolérantes.

Certain.a travaillaient ou poursuivaient un apprentissage quand ils ont com­
mencé à fréquenter la bande et c'est la bande qui leur a donné l'idée de cesser.
Mais sans doute d'autres ne faisaient déjà ·rien et la bande, au contraire, leur
fournissait la possibilité d'utiliser leur temps. J'avoue au début avoir été pris de
vertige, pensant que si même j'arrivais à convaincre deux ou trois d'entre eux
à se mettre au travail, l'ambiance les reprendrait bien vite. Il ne s'agissait pas
seui!)ment de leur trouver du travail, mais tout en·aiguillonnant quelques-uns indi­
viduellement, de créer parallèlement dans le groupe une atmosphère de "recherche
de travail". Se comporter avec l'un comme s'il désirait trouver une place: "C'est
·bien,dans ungarageque tu voulais travailler ? Justement je t.'ai trouvé une adresse.
Tu n'as qu'à J; aller tout de suite"· Et connaître si possible quel levier pourrait
soulever leur inertie. A Gaston, qui tient beaucoup à sa petite amie, montrer qu'il
n'a aucune chance de se l'attacher s'il ne gagne pas sa vie,régulièrement. Parler
des vacances prochaines et de l'argent nécessaire à un camp sympathique, Les aider
à.vaincre certains obstacles que, aisément résignés, ils croient infranchissables.
Certaines filles sont paralysées par l'idée d 'a.ller se présenter. Deux garçons n 'o­
sent plus même tenter de trouver une place parce que plusieurs fois on leur a
demandé un extrait de casier judiciaire.

Découvrir les obstacles pratiques ou psychologiques qui les empêchent d.e tra­
vailler, quel mobile serait susceptible de leur faire accepter un travail. Choisir
le moment propice pour le leur proposer . . . Il a fallu six mois pour créer une
ambiance favorable au travail et plus d'un an pour que presque tous les membres
de la bande aient une place rémunérée ; le reliquat était formé surtout d'instables
et de quelques garçons opposés à tout travail. Arriver chaque jour, pendant plu­
sieurs semaines, avec des quantités d'adresses, celles que m'ont données des
amis, celles que j'ai pu glaner dans les annonces des journaux ou aux vitrines des
boutiques. J'envoie ceux qui ont un métier se renseigner à leur syndicat. Ceux qui
ne savent rien faire peuvent toujours aller au bureau d'embauche de certaines grandes
entreprises où la main-d'œuvre non :spécialisée est flottante, ou, si la saison est
favorable, dans un chantier de construction.
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au jeune un argent de ·poche dérisoire. C'est le cas de Germaine : quand elle tra­
vaille toute une semaine elle ne dispose, le dimanche, que de 1, 50 F, c•est-à­
dire juste assez pour s'offrir une place dans un cinéma bon marché. Son tr.avail 
ne lui apporte donc aucune satisfaction. Pourquoi travaillerait-elle ? D'une cer­
taine façon, même en cessant son: travail, elle a le moyen de se venger de sa famille. 

Par contre, l'espoir d'une motocyclette, voire d'une auto d'occasion, la possi­
bilité de s'acheter des vêtements élégants, de s'offrir des vacances ... et de payer 
une tournée aux amis, voilà un mobile souvent suffisant pour travailler et même 
faire des heures supplémentaires ... 

L'expérience montre qu'au métier anonyme de l'usine ou du grand chantier, 
ils préfèrent le travail en équipe, où un lien personnel unit le jeune travailleur 
à sa tâclte, à condition encore que les coéquipiers soient sympathiques et compré­
hensifs : le livreur qui est soutenu par le conducteur de son camion, "ouvrier du 
bâtiment awi; ordres d'un "ëompagnon" pas trop âgé, }'équipe volante des maçons 
q1,li travaille "à la tâche" et fait les chantiers, sqlidaire, autonome, et intéressée 
collectivement à la bonne marche du travail. Solution d'autant meilleure : 

-· - que d'autres garçons de "!'Oiseau Bleu", .fort hésitants jusque-là, se
laisseront tenter par l'idée d'aller travailler avec des camarades et accepteront de 
s'intégrer à une telle équipe ; 
- qu'un hasard les place avec des ouvriers qu'ils ne connaissent pas ou un
·contremaître un peu exigeant ; ils se sentent perdus, ne luttent pas ; ils abandon­
nent tout de suite et prennent leur compte le soir même ; ·

-.-. que le chef de l'équipe, un copain, père de famille,. veuille travailler pen­
dant l'été ; par solidarité, les autreE; gênés de l'abandonner, se passeront de 
vacances. 

Pour certains, ceux pour qui la délinquance représente un métier rémunéra­
teur, ce qu'il faut trouver, ce n'est pas tant du travail qui rapporte - l'escroquerie 
et le vol rapportent plus - qu'un travail qui, en soi, les intéresse ou les flatte, ou 
les pose socialement. C'est bien malaisé, parce qu'en général pour obtenir de 
tels postes il faut des diplômes ou un niveau d'études qu'ils ne possèdent pas et  
n'ont pas le coJJrage d'acquérir. C'est d'autant plus malaisé qu'ils sont intelligents : 
.c'est-à-dire qu'ils ont de grandes ambitions et claire conscience qu'ils n'y attein­
dront pas, par les moyens normaux tout au moin:,. 

Il faut alors amener les garçons et les filles de la bande à choisir une place, 
non au hasard, mais en fonction de leurs goOts et de leurs .capacités, les pousser 
à suivre des cours du soir ou un stage de formation pr,ofessionnelle poJJr adultes 
(F.P.A.). Je n'ai pu le tenter et avec d.es sucëès divers qu'au bout de bien des 
mois. Mais, dans beaucoup de cas, j'ai voulu aller trop vite ; sur quatre qui ont 
suivi des stages de F.P.A .. au,cours des trois premières années, l'un s'est fait 
mettre à la porte au bout de trois mois, il fallait tenir six mois. Psychologique­
ment c'est pire que s'il n'avait jamais essayé. 

Au coJJrs du soir, les filles ont tenu avec plus de persévérance què les gar­
çons. Le cours du soir n'est payant qu'à la longue, et aux garçons de la bande, 
il leur faut des réussites rapides. Le cours du soir a lieu à l'heJJre· où les cama­
rades vont au bal et au cinéma. Et même; en prenant intérêt à leur travail, en les 
y encourageant fréquemment, en donnant quelques leçons de grammaire, ou un 
coup d'œil à leurs problèmes de mathématiques, on ne parvient pas toujours à 
vaincre la lassitude qu'on sent s'accroître de jour en jour. 
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Jeudi •.. 

L'après-midi à "l'Oiseau Bleu". Les trois principaux membres de la ''bande 
à Tonton " jouent distraitement, trop distraitement, au. billard ,électrique •. Cà, c • est 
un coup qui se .prépare.J'espère que je n'ai pas l'air de me douter de quoi que ce
soit. · 

Revu Sylviane, en larmes. Elle se désespère sur son propre compte'_' Elle se 
croitincapabfo d'aimer vraiment quelqu'un, s'estime une fille perdue ... j•essaie 
de tirer les choses au clair. Èlle a l'air très èontente qu'un garçon S'occupe d'elle; 
Aussi je mets les points sur les 1 pour qu • elle Ile se trompé pas sur mes intentions. 

René, "l'italien", qui m'a fait passer un interrogatoire sérieux il y a,deux 
111ois, vient s'asseoir en face de moi et m'offre le.café: "Voilâ; il ya un gars qui
me propose .un coupâ faire. J'ai Juste. â assommer un bonhomme et iJ,me paye
150000 francs. Qu'est-ce que t'en.penses ? ". - "Ca me paraît risqué. S'il n'y
avait pas un três gros risque, le gars le ierait Iui-mêmê et il ne te ferait pas ca­
dea11 de 150000 baJJes ••• moi, ça ne me dirait rien ... Pourquoi ? tu n'as pas de
travail ? tu n'as pas de métier ? " - "Je suis sàudellZ'. ; c'est ûn bon métier ; j'ai
dé/il été me faire embaucher dans deux usines; Chaque lois, j'a.i. réussi mon essal;
ils m'ont dit : on t'embauche, reviens demain matin avec tes papiers et ton casier
Juiliciaire. Alors, tu comprends; j'ai fait ,deux ans de tôle pour. une grosse affairê.
J'y suis pas retourné ; et maintenânt je i1 'ose plus aller me présenter nulle part. 

Je lui promets de ne pas le laisser tomber .. Ai pasl!lé la fin 'de l'après-midi 
à téléphoner. à tous les amis et connaissarices. Pas de place de soudeur en ce mo­
ment ... 

ZOh 45 • •• De nouveau à" l'Oiseau Bleu" ; René est très ânxieux. Je l'interroge. 
N'a-t-il pas d'autres cordes à son arc ? Il a son permis de conduire et connaît un 
peu la mécanique. Nouveaux coups de téléphone. Ouf? une place. On ne luidemànde 
pas son extrait de casier judiciaire •.. Il est soulag� ; moi aussi. 

· ·  Pendant ce temps, j'ai aperçu les membres de la bande à Tonton s'engouffrer

dans une voiture qui n'appartient à aucun d'eux et démarrer rapidement pour une 
direction inconnue ... Cela confirme mon diagnostic de cet après-midi. 

Germain me 'salue de loin et ajoute: "Ce qu'on s'em ..• ' ; c'est son refrain 
journalier. Cela exprime aussi le sentiment général. Puis ifs'approche: "Alors,
tu veux.toujours que les gars d'ici travaillent ? Tu es.fou. Regarde, depuis le
temps' que. tu tr,ouves des places â Charlot. ? Hein ? A quoi ça a servi ? Ca va t'at­
tirer des ennuis; c'est tout ... Et Micheline; la blonde que t'as essayé de dépanner 
la semaine derniêre ? Tu sais ce qu'elle'fait en ce moment ? Elle fait la pute avec
dès Nord'Ai. Tu vois bien, elle a ça dans Je sang .. Ses mioèhes, elle s'en fout".

Je n'ai pas grand'chose à répondre, .sinon qu'à chacun, si l'on peut, Hfaut 
donner sa chance ; que d'être copain ça ne consiste pas seulement il, payer à boire ... 
que j'ai connu des gars qui n'avaient rien foutu jusqu'à leur.service militaire, et 
qu'après Us étaient devenus.des gens comme tout le monde. 

C'est peut-être parce qu'il est deux heures du matin et que je Suis fatigué, 
.mais ça ne me met pas de baume dans le coeur. 

Vendredi ••. 

Pas vu la bande à Tonton. Par contre dans le journal de ce soir, il y avait un 
pétit entrefilet· sur l'attaque et le vol commis sur la personne d'une passante, par 
trois jeunes gens paraissant entre dix-huit et vingt ans. . . 
. Pas vu non plus les. trois protégées de Pietro. 
Rami, café-crème, cigarettes de 21 à 23 heures. 
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Claudine, l'arménienne, me demande si je bù pale le coup. D'accord !. J'ai 
rarement rencontré des garçons aussi grossiers que cette fille de dix-sept ans •.. 
En même. temps, elle joue les allumeuses avec beaucoup de garçons, moi compris. 
Elle m'annonce qu'elle a l'intention de se marier. Tiens, c'est nouveau, elle m'a 
toujours prétendu qu'elle ne se marierait jamais, que les hommes .la dégoOtaiént. 
Je la questionne sur son futur mari ; il a quarante ans, il est souteneur et, .. homo­
sexuel (un oncle de Claudine est lui-même souteneur et lui a fait connaître ce mi­
lieu). Je commence à deviner les raisons de son choix. Mais je ne réagis pa.s. Ce 
n'est pas de moi que la réaction doit venir : c'est d'elle ... Dans trois ou quatre 
jours, je prendrai le problème à rebours et j'irai au fond des choses. 

J'apprends par elle que Totor est en prison pour vol, que deux autres l'ont 
échappé belle, hier au soir. J'apprends aussi que sa mère l'a abandonnée quand 
elle avait quatre ans ; que son père est un buveur et un coureur de jupons. 

A minuit passé, coup de téléphone angoissé d'Yves. Il a rencontré son amie 
· du moment en train de se faire embrasser par un autre. Il est fou de chagrin.

Il veut se jeter à l'eau ... ou casser la gueule à tout le monde. Il faut absolument
que je vienne tout de suite ...

Je quitte "l'Oiseau Bleu" et rejoins Yves ... Arpentons des heures durant 
les rues désertes de l'arrondissement. Je me rends compte, au fur et à mesure 
que je les prononce, ·de la vanité des paroles que je lui adresse. 

Samedi - Qllinze heures . .. 

Ils sont une vingtaine ... et ils s'ennuient. Une douzaine d'autres font la queue 
au cinéma voisin. C'est un film avec Kirk Douglas. Et puis ils ont repéré des filles. 
D'autres sont déjà partis au bal. Je serre vingt inains, sans compter celles du 
patron _et du garçon de café. M'installe dans l'arrière-salle. SUis tout de suite 
happé pour faire un rami. J'accepte. Je dépose sur la table mon ·paquet de 
cigarettes : chacun se sert. Tout à l'heure, c'est Jacky qui fera circuler le sien. 
Mado a commandé un café. C'est sans doute le quatrième ou le cinquième de la 
journée. Elle s'intoxique au café quand ce n'est pas à l'alcool. Je commande un 
chocolat. Quand le garçon nous sert, je subtilise la tasse de Mado, et lui passe 
la mienne. 

Pierrot essaie de plonger son regard dans mon jeu. Je le fixe des yeux. Il 
comprend que je ne suis. pas dupe et cesse. André,. l'ami actuel de Mado, bougonne 
contre sa malchance, mais joue très intelligemment et triomphe sans modestie. 

Tout à côté, trois garçons font un " 421 '.'. Les deux. plus intelligents sont 
manifestement de connivence pour rouler le troisième qui est b@te et vaniteux, 
et lui soutirer en trichant, une assez jolie somme. 

Les deux premiers ne travaillent pas depuis des mois. Le troisième est ma­
nœuvre. Les deux premiers ont commandé une "Marie Brizard" qui est une con­
sommation chère ; le troisième un café-crème. Le vaincu devant payer de surcroît, 
la tournée. Un peu plus loin, Riton flirte avec Lucette. 

Gaston paraît au mieux avec une nouvelle venue, jolie fille, au rire peu discret. 
Il a nüS la main sur le sac de la demoiselle et, malgré, des protestations, peu 
convaincues d'ailleurs, en soutire argent et photographies. Je connais l'oiseau. 
Il n'a pas l'intention de rendre quoi que ce soit. Cela ne l'empêchera pas, ce soir, 
de se pavaner devant tous les copains aux bras de la jolie blonde, et de l'emmener 
passer une partie de la nuit dans sa chambre. 

Dix-neuf heures : N'ai rien fait d'autre que de jouer au rami et de fumer 
des cigarettes. 
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- Un garçon survient ; il cherche anxieusement Henriette (Henriette est-un mon­
sieur de-quarante-cinq ans auquel ses mœurs particulières ont valu ce surnom). 
Sans doute, est-il à court d'argent. Mais personrie n'a vu Henriette aujourd'hui. 
Sur ces entrefaites, je quitte "!'Oiseau Bleu". 

Après le dîner, je vais retrouver Yves à qui j'ai donrié rendez-vous. Vu en­
semble un film idiot. Puis, à nouveau, déambulons. Aujourd'hui, n a plus bes_oin 
de me parler que de m'entendre. Aune heure du matin, je le raccompagne devant 
sa porte. A deux heures un quart, j'ai bien du mal à prendre congé. 

Dimanche ... 

Je vais faire ma partie de rami en fin d'après-midi. Rien d'autre. Mais j'ap­
prends qu'hier soir, pendant que j'étais avec Yves, trois garçons complètement 

- ivres (après avoir alterné les Pernods et les Rhums) se sont pris de querelle avec

le patron du café. Ils sont mis à la porte de " !'Oiseau Bleu" sine die.

Deux autres ont cassé la figure à.deux algériens dont l'un est à l'hopital. La 
police est arrivée .•. tout le monde avait disparu ; les garçons de "!'Ois.eau Bleu" 
ont juré qu'ils n'avaient rien vu. Mais depuis hier soir, deux groupes d'algériens 
se relaient discrètement aux abords du café. 

Vi!!&t et une heure : courte apparition à "!'Oiseau Bleu". Deux des membres 
de la bande à Tonton sont là, habillés de neuf des pieds à la tête. Costumes" Prince 
de Galles", souliers pointus, à" l'italienne ",cravates de soie,foulards de même ... 
Tonton paie sa consommation avec un billet de dix mille francs ... Dominique, son 
second, m'offre un pot et insiste pour que je prenne quelque chose de cher .... 

-

-

Mais les trois prostituées que protègePietro n'ont pas reparu depuis plusieurs 
jours. Je commence à m'inquiéter ... et à comprendre. J'ai fait une fausse. ma­
nœuvre en entrant visiblement en contact avec Odette. Pietro doit, je suppose, 
leur interdire de venir ici. 

Je n'ai qu'une solution, essayer de les retroqver (Odette tout au moins ; les 
autres ne me connaissent que de vue, cela ne servirait à rien), là oil elles tra­
vaillent. Métro jusqu • à la Bastille. Déambulation dans les rues les plus mal famées. 
Stations dans quelques cafés. Puis j'abandonne. Je reviendrai demain. 

�- Rami - Vittel-cassis. 

Mercredi. Cigarettes - Cinéma - Lait.:grenadine. 

Jt,udi � 15heures. Belote - Café-crème - 421 - Bavardages. 

Jeudi soir. 

Vendredi. 

• Samedi.

Lundi. 

Mardi. 

Mercredi. 

Vendredi. 

Samedi. 

Ce soir, n'ai pas prononcé une parole ; ai assisté à une partie de 
rami. 

Café-crème - Oscar me raconte des e�loits peu.édifiants. 

Julien ne travaille plus - Josiane mène à nouveau une _vie dis­
solue - Cigarettes et rami jusqu'à deux heures du matin. 

Vu un film d'anticipation stupide - Tonton a accepté que je lu.i 
offre un café-crème - Avons discuté à propos du film. 

Rami- Café-crème - Cigarettes. 

Cigarettes - Diabolo-grenadine - Bavardage - Rami. 

Rami - Café-crème - Cigarettes. 

Lassitude, pas allé à "!'Oiseau Bleu". 
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Je paie une tournée ; le petit Dédé, lui-même s'est mis au travail. Ca s'arrose. 

Discuté un long moment avec trois garçons et une fille de l'existence de Dieu. 
Passionnant et passionné . 

..EmB!-deux heures trente : Jusqu'à une heure du matin. J'ai écouté Gégène, 
_Il _avait besoin de parler à quelqu'un. 

AUTOCRITIQUE 

Il est peut-être bon d'ajouter qu'au côurs dè ces cinq années les 
difficultés rencontrées ne sont pas venues seulement d_'obstacles rééls et 
des sentiments des membres de la bande à mon égard ; mais aussi de mes 
propres sentiments_ et de mes réactions. 

- · 

Bon de noter aussi les réflexions suggérées par quelques fausses 
manœuvres que je n'ai pas su éviter ou que je n'ai évitées que de justesse. 
Cela pourrait être utile à qui voudrait tenter de lier connaissance avec une 
bande d'adolescents. 

Bien entendu, Une s'agit 14 que d'impressions et de réactions persan� 
nelles, chacun ressentan_t les évènements et les 11tres suivant son expérience 
propre.et son caractère. Il n'est pas question de généraliser. 

· L'à'epréhension

· .•• Avant de prendre contact, et les tous premiers temps, l'appréhension de
pénétrer dans un ll1ilieu inconnu, où l'on a tout à apprendre ; un milieu hostile 
probablement, ·auquel on risque de se heurter avant même d'en·connaître les réac­
tions, les points forts et les points faibles . 

. . . L'appréhension des questionsauxquelles on aura à répondre, des situations 
imprévisibles auxquelles on aura à faire face, de l'attitude générale qu'il faudra 
prendre : sachant parfaitement que la moindre "gaffe" non seulement obligerait 
à abandonner la place, mais en renforçant la méfiance et l'hostilité de la ban!ie, 
· rendrait l'accès impossible à quiconque pour des années à venir. Par moments,
la_ crainte de. voir l'agressivité de la-bande se retourner contre soi : par exemple,
{è îour où, ayant senti depuis quarante-huit heures la fièvre monter et ayant entendu
des menaces à peine déguisées proférées à mon égard, l'un de nous a été cordia­
lement invité à •• une petite promenade eil automobile" .

. • . Appréhension qu'il faut éviter de manifester, bien entendu. 

- I,e sentiment "d'errer dans le brouillard"

Au début, du fait qu 'Ils sont nombreux, vont, viennent, disparaissent, c'est 
surtout lâ difficulté de les repérer tous, de les reconnaître, de les situer. Par la 
suite, étant donné qu'il n'est pas possible de leur poser des questions, d'établir 
le moindre " dossier", c'est la difficulté à se faire une image d'eux et du contexte 
sur_ lequel ils se détachent. J'ai pu ignorer des mois ou des années, leur nom,leur 
âge,- lêur adresse, leur famille; leur mode de vie, leur passé et bien d'autres 
·éléments qu'il m'aurait pourtant été bien utiles de connaître. Et pour certains,
je l'ignorerai toujours.
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Il faut à la fois ne pas trop se sentir coupable des évènements passés (ou sup­
porter ce sentiment) et garder le sens de sa responsabilité quant aux évènements 
à venir. J'aurais peut-être pu empêcher Pierrot de commettre ce délit important, 
en étant plus lucide, admettons. Mais si je me sens trop coupable vis-à-vis de lui, 
je risque d'en rester là ; c'est-à-dire à moi-même, à ma propre position dans 
cette affaire. Or, ce qui importe maintenant c'est de l'aider à supporter la 
détention, d'empêcher qu'il ne se sente isolé et rejeté ; plus tard, de ménager sa 
sortie. 

. Il va sans dire, que, s'il faut ne pas trop s'en vouloir à soi, des échecs, .des 
récidives ou de l'agressivité qu'on provoque, pour pouvoir continuer, il faut aussi 
éviter d'en vouloir à celui auprès duquel on a échoué, au récidiviste, ou à celui 
qui aurait essayé "d'avoir votre peau". 

La lassitude 

•.. Après des efforts renouvelés et infructueux, devant les échecs répétés, 
lorsqu'on croit un garçon tiré d'affaire et que, soudain.ement il rechute. 

Découragement aussi, parfois, devant le fait que tant de soucis et d'efforts 
ne servent à soulever qu'une goutte d'eau dans la mer et qu'il y a trop peu de gens 
pour soulever les autres gouttes. Devant le fait qu'on demeure impuissant à ré­
soudre des problèmes essentiels, celui du logement par exemple. 

Ces sentiments rendent plus· dangereuses les impressions de réussite, quand 
réussite il ya ; car on risque fort de s'attacller par trop, par compensation, là où 
l'on a réussi, et de négliger le reste. L'euphorie peut aussi masquer les aspects­
plus sombres que l'on ne voit plus ou que peut-être on ne veut plus voir . 

. Attirances et r�ugnances 

Il n'est pas possible bien entendu, de se lier également avec tous. Il est 
d'ailleurs tout à fait normal de ressentir plus de sympathie pour certains que pour 
d'autres. Il faut y prendre garde. On risque de se laisser accaparer au détriment 
des autres. Cela m'est arrivé, un temps, pour un groupe de garçons intelligents 
et dynamiques avec lequel il était agréable de discuter. Alors que justement ils 
avaient moins besoin de moi que beaucoup d'autres. La. difficulté était d'autant 
plus grande que cette sympathie était réciproque et qu'ils étaient les premiers 
à me vouloir à eux, à l'exclusion des autres. Car la jalousie en amitié de certains 

· adolescents est un élément dont il faut tenir compte.
. 

. 

Uest saris. doute naturel pour un garçon de ressentir une sympathie particu-­
lière pOlU" les filles. Mais là aussi, il est important de maintenir la balance égale
sous peine de modifier complètement, voire de rendre impossible, les liens d'ami­
tiés .avec tout un chacun (je ne par le pas des risques sentimentaux .que cela compor­
terait). La· difficulté me·paraît d'ailleurs aussi grande, .sinon plus, pour une jeune
fille vis-à-vis des garçons de cet âge--là •

. S'il y a des attirances à contrOlerOe n'ai pas dit qu'il fallait se montrer froid
ou rejefyr les filles et les garçons sympathiques), il y a aussi des répugnances à
surmonter. Personnellement, je suis peu sensible à ce sentiment, mais j'ai eu
quand•même plus de mal à me lier avec certains garçons à la fois bêtes et vani­
teux, ou dont le cynisme me hérissait ...

La solitude et ses inconvénients 

. Pendant c.es cinq années, je me.suis trouvé presque continuellement seul.., 
aû..füilieÙ de soixante autres. Et cela présente beaucoup d'inconvénients .•. Les 
coups· durs, les icheès, les deceptions. sônt. plus dur� à supporter. Le sentiment 
de responsabilité paraît écrasant. · · · · · 
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De plus, on ne se lie pas également avec tous ; le registre de ce qu'c>n peut . 
apporter aux autres reste toujours limité ; on n'est pas toujours là, ou même pré­
sent, on n'est pas toujours psychologiquement disponible. Il y a des moments de 
lassitude, de fatigue. Des moments où les préoccupations personnelles vous para­
lysent. On risque un jour de flancher, d'être obligé de partir prématurément sans 
que personne soit là pour assurer la continuité et la succession. 

Il n'est pas non plus très facile de rester à chaque moment tout à fait lucide 
et objectif ; sur soi-même, et sur la situation :(d'autant que je ne suis pal! très 
Intuitif). La confrontation avec un autre témoin àurait sans doute évité des erreurs 
et surtout permis de sentir à temps ce que souvent j'ai découvert trop tard. 

Etre présent et rester lucide. 

Il faut être très présent. La présence n'est pas tellement une question d 'heures 
hebdomadaires passées au milieu de la bande ; c'est plutôt question de persévé;. 
rance. Une fois qu'un garçon compte sur vous, il n'est plus question de lui faire 
faux-bond. Abandonner serait pis que de n'avoir rien commencé. Dans certains 
cas, surtout si l'on est seul, cela peut être inquiétant. C'est aussi le fait de ré­
pondre autant qu'il est possible à ce que chaque garçon ou fi lle peut attendre de 
vous. Cela est imprévisible et indéfini ... 

A l'inverse, il y a le danger de vouloir en faire trop, puisque dans un certain 
sens on n'en fait jamais assez. Danger pour soi : danger du" coup de pompe", 
danger accru de la lassitude morale qui conduirait à tout abandonner. Danger pour 
les membres de la bande de recevoir ce dont Us n'ont que faire, ou de recevoir 
de moi ce qu'ils sont capables d'acquérir par eux-mêmes. 

En même temps que présent et disponible, il faut s'efforcer, autant qu'on peut,
à rester lucide. Faire son auto-critique, ne pas se donner trop facilement de bon­
nes excuses (plus faciles à trouver ici que n'importe où ailleurs), faire le point 
sur soi, faire le point de· la situation et de l'évolution de la bande, contrôler ses 
impressions subjectives au moyen de repères objectifs. Ne pas en rester à des 
impressions valables six mois auparavant, dans la mesure où la bande évolue,sans 
qu'on s'en rende bien compte sur le moment d'ailleurs, parce qu'on est soi-même 
au sein de la bande et de son évolution. Ne pas stéréotyper ses conduites et ses 
.attitudes •.. 
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Avant de parler de cette entreprise, il est nécessaire de préciser les 
caractères propres du secteur dans lequel elle se situe, caractères qui déter­
minent, pour une grande part, le comportement de la bande de garçons dont 
il va être question. 

Dans une grande ville - un quartier où les milieux sociaux sont très divers 
et assez mélangés - de nombreux centres culturels, d'où une certaine impré­
gnJJtion intellectuelle, que l'on constate facilement ne serait-ce qu'en écoutant 
des conversations dans les cafés ou les rues. QuekJues grandes artères où les 

: appartements sont parmi les plus luxuéux de la ville, donc habités par u ne 

· catégorie sociale très élevée. Et, à côté, un grand nombre de petites rues
sombres où les immeubles sont vieux et sales, où les appartements sont sans
conf9rt, souvent surpeuplés ; de nombreux petits hôtels, nord-africains en 
particulier, occupent parfois des rues entières.

Quant à la population, elle reflète évidemment l'habitat. Les gens se con­
naissent peu ou pas, les rues sont toujours pleines de monde, quelle que soit 
l'heure du jour et de la nuit. De plus, la plupart des gens ne vivent pas dans 

le quartier. Ils ne font qu'y travailler ou s'y distraire. Il est important dfJ sou­
, ligner le caractère anonyme de cette population, qui favorise beaucoup l'oisiveté 
et les délits de toute sorte. 

De très nombreux centres d'attractions favorisent également l'oisiveté: 

- les cafés pullulent, toujours remplis par une population aux horaires irré­

guliers. Les "appareils à sous" y sont très nombreux. Il faut aussi ajouter un 
certain nombre de ''boites'' spécialisées, fixes ou ambulantes ; 

- les squares et les espaces verts sont nombreux, permettant les réunions
et les regroupements de bandes qui souvent sont chacune "propriétaires" de 
leur square ; 

- enfin, les cinémas sont, .dans leur ensemble, permanents à partir de
14 heures. 
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ACCROCHAGE 

J'ai pris contact pour la première fois â la fin de l'année 1954. La mise en 
route a demandé dix mois environ. N'habitant pas le quartier, il a fallu me faire 
connaître, me montrer, m'adapter et me faire accepter par la population. ·Cela a 
été facilité. par le fait qu'un membre des Equipes d'Amitiê tenant une maison de 
disques dans le quartier était connu d'un certain nombre de gosses. 

C'est chez ce élisquaire que j'ai pris contact avec André E .•• Un soir, je bavar­
dais dans la boutique lorsqu'il est entré. Nous ne nous sommes pas parlé•, mais je 
l'ai repéré et écouté, Un autre soir, me promenant intentionnellement dans sa rue, 
je l'ai rencontré ; nous·nous sommes dit simplement bonjour, sans nous arrêter� 
sans nous serrer la main. Puis, je l'ai revu â- la boU.tique où nous avons fortuite­
ment parlé de camping, et immédiatement André, très confiant, m'a· demandé Si 
j'aimais camper. Sur mon affirmative, il m'a proposé d'aller camper â la fin de la 
semaine. 

Le dimanche suivant, l'accrochage était réalisé. Ce jour-lâ, nous avons fait 
plus ample connaissance.· Entre un jeu de gansters ét de policiers (â deux:::), l'es­
calade d'un arbre et une partie de baby-foot, j'ai appris qu'André avait 10 ans, que 
chez lui on vivait â six dans une pièce, que son père rentrait saoul tous les soirs et 
que lui n'allait â l'école que le samedi, jour où l'on faisait du cinéma. J'ai appris 
également que son frère aîné lui avait cassé la cheville un jour où il était en colère 
(d'où une légère claudication) et qu'il passait ses journées â s'ennuyer dans les rues
ou dans un square du quartier. 

• · 

Par la suite,je devais le revoir régulièrement jusqu'â Noël, époque â laquelle 
il m'accepte définitivement. Pendant ces deux mois, nos contacts se sont limités 
aux bavardages du soir et â des sorties le dimanche. Ce n'est qu'â Noël que j'ai fait 
connaissance avec sa famille, pour demander .â ses parents l'autorisation d'emme-
ner André réveillonner avec moi. 

C'est â peu près â cette date qu'André m'a présenté â l'un de ses camarades, 
Jacques D ••• , ·âgé de 10 ans, vivant avec sa mère et l'ami du moment, dans une 
chambre d'hôtel, 

J'avais projeté, au début de l'année 1955, de m'introduire dans le square J ••• 
où se réunissaient tous les jeudis beaucoup de gosses du quartier. Ce square ayant 
la réputation d'être "mal famé", je pensais qu'en y pénétrant, connu déjâ de quel­
ques garçons, je pourrais y faire la connaissance de groupes d'inadaptés. 

Il me fallait d'abord connaître les quelques garçons nécessaires â mon intro­
duction (car on n'entre pas au square J, •• comme dans un c<\f,é). J'avais déjâAndré
et Jacques, mais cela me semblait insuffisant. Dans ce but, .un jeudi; j'ai organisé 
un jeu dans les rues avoisinant le square J ••• avec, comme seuls participants au 
début, André et Jacques. Quelques heures plus tard, je récoltais 5 à 6 garçons de 
7 à 13 ans qui, s'ennuyant dans la rue, avaient accepté de·jouer avec nous. La jour­
née s'est terminée dans le square J, •• où j'ai fait de nouvelles connaissances. 
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Les jeudis suivants, je suis revenu au square J ••• pour y faire jouer les gosses 
.qui de plus en plus nombreux, acceptaient de passer l'après-midi avec moi; mais 
cela m'était facilité par mon âge, n'étant que de peu leur aîné (17 ans). 

Pendant plus de trois mois, je n'ai fait aucune discrimination : jouaient ceux 
qui le voulaient ! Je n'essayais pas encore â ce moment de repérer les inadaptés, 
Ce que je désirais, c'était me faire connaître, me faire accepter en tant que copaiu, 
au même titre que les autres, C'est pourquoi, tous les je11dis, j'arrivais avec mon 
lot de foulards, un ballon, des billets de monopoly, etc, •• Ces jeudis après-midi 
n'étaient pas de tout repos, car beaucoup voulaient jouer mais peu acceptaient de 
se plier aux règles, ce qui a tout coup donnait lieu â des bagarres, des échanges 
de cailloux -quand ce n'était pas de pavés-, des discussions avec le garde, parfois 
suivies d'amendes. 

Les autres jours, je me balladais dans le quartier, disant bonjour aux uns et 
aux autres, faisant connaissance des parents, frères, sœurs, au hasard des ren­
contres. 

Petit â petit, les jeudis, en faisant jouer les gosses, je suis arrivé â bavarder., â 
les faire se départir de leur réserve, C'est alors que j'ai pu commencer le "tri", car il 
m'était impossible de suivre personnellement la centaine de garçons dont j'avais 
fait la connaissance en trois mois. Aussi, le dimanche, je proposais â ceux qui me 
semblaient les plus. défavorisés, de venir faire des sorties dans les bois ou d'aller 
au cinéma, Ainsi s'est constitué un groupe d'une dizaine de garçons que j'ai recrutés 
isolément au square J ••• , groupe auquel se sont ajoutés quelques·autres, glanés 
par-ci par-lâ, dans les rues ou les cafés. 

Les critères de ma sélection étaient en gros les suivants : 

- les gosses jouissant d'une exceptionnelle liberté PQur leur âgg.

Un samedi soir, j'ai proposé â Paul T ••• , qui jouait avec nous le jeudi au
squareJ ••• , de se joindre â notre groupe le lendemain, car â une heure du matin, Paul, 
qui n'avait,que treize ans, jouait encore au billard électrique dans un café. Par la 
suite, j'ai appris qu'il vivait seul avec sa mère, n'allait en classe qu'épisodique­
ment et avait volé une mobylette l'année passée. 

Un dimanche, nous allions partir lorsque Jacky L ••• que je n'avais jamais vu, 
croisa notre groupe et dit â l'un des garçons qu'il ne voulait pas rentre:r chez lui 
ce jour-lâ et qu'il ne savait que faire (Jacky L ••• avait également treize ans) • Les 
autres lui ont proposé de passer la journée avec nous. Il a accepté, et il s'est avéré 
par la suite que Jacky était un "client sérieux". 

- les gosses que je rencontrais â des heures oli ils auraient dû être en classe .

. � les assidus des cafés.

C'est surtout P.ar la connaissance de chacun que j'ai pu me faire une idée du 
caractère et de la manière de vivre de tel ou tel ; et ce n'est que progressivement, 
par la connaissance des familles, par les réflexions des uns et des autres, que j'ai 
pù distinguer les inadaptés réels. 

Ainsi s'est constitué un groupe oli j'étais vraiment intégré, et dont le caractère 
majeur était d'avoir été formé par un ensemble d'éléments isolés, se connaissant 
peu auparavant. J'ai donc créé une bande, dont j'étais l'animateur. Etant son ori­
gine, je la $enais sans conteste et profitais de tous les avantages de cet élément 
social : vie en communauté, éducation de l'un par l'autre, émulation, etc ... , sans 
en avoir les inconvénients : inaction en commun, origine de nombreux délits, com­
plexe de supériorité, etc .•• 
· Cette bande, je l'ai soudée en l'emmenant camper quélques jours â. Pâques et

trois semaines en juillet. 
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J'ai fait connaissance avec la plupart des familles et avec quelques employeurs. 
En septembre 1955, j'étais connu et définitivement admis dàns le quartier.Un contact 
vraiment personnel était réalisé avec une quinzaine de· garçons et leurs familles. 

Pendant l'année 1955-1956, j'ai interrompu mes jeudis au square J ••• , pour 
me consacrer exclusivement â la bande. L'âge des garçons variait de 10 â 15 iµis. 

Jacky L. • • , impulsif, très bagarreur, pratiquant l'école buissonnière â temps 
complet; son frère Charles, 15 ans, pas méchant, mais extrêmement paresseux 
bien qu'intelligent; vivant dans une pièce avec leur mère, femme cultivée mais 
aigrie, et leur sœur, une prostituée. Leur vie se passait dans la rue. 

Paul T ••• , de père inconnu, vivant seul avec sa mère, très intelligent, mais 
bagarreur et voleur, passant lui aussi la plupart de son temps dàns les rues et les 
cafés. 

Georges et Jean-Claude V ••• , 15 et 12 ans, deux garçons parfaitement normaux 
mais vivant dans une famille divisée et dàns laquelle la vertu n'était pas spéciale­
ment â l'honneur : père suicidé l'année précédente, un frère perpétuellement en 
prison et un autre sporadiquement, une sœur fille-mère, une autre divorcée. 

Louis D ••• , 14 ans, ancien scout et vivant dans une famille très convenable 
(la seule que j'ai connue en sept ans), mais d'une bêtise rare et se laissant faci­
lement entraîner. 

Gérard H ••• , 10 ans, et son frère Michel, 14 ans, épileptique, vivant avec une 
mère perpétuellement ivre et un beau-père qui les battait â coup de chaîne. 

Claude B •.• , 15 ans, cardiaque, vivant seul aussi avec sa mère, prétextant sa 
maladie pour ne rien faire et traîner dàns les rues ou au square J •.• 

Jean-Paul G ••• , 11 ans, habitant chez des gens qui â la suite de remariages 
successifs, n'étaient plus ses parents réels. Calme et intelligent, mais fugueur et 
voleur. 

Durant cette année, mon activité a consisté en contacts personnels et journa­
liers avec les garçons et leurs familles, sans trop de problèmes graves ârésoudre. 
Bien sûr, il m'a fallu pousser peu â peu les paresseux vers l'école ou le travail, 
entreprise qui a été couronnée d'un succès très relatif ; mais, â part cela et des 
conseils administratifs, moraux ou autres, rien de bien extraordinaire. Pas de vols 
sensationnels, pas d'attaque â main armée : seulement des oisifs. 

J'ai également essayé cette année-là d'orienter les loisirs des garçons dans 
ce qui leur était le plus familier : les spectacles et le sport. Le cinéma avant tout. 
En général, quand ils vont au cinéma, ils ne choisissent pas leur film et vont voir 
ce qui se joue dans le quartier : le jour du changement de programme, ils vont voir 
celui qui les attire le plus et, au long de la semaine, ils épuisent les cinémas du 
quartier par ordre d'intérêt décroissant. C'est encore ce qui se passe bien souvent 
à l'heure actuelle. Aussi ai-je essayé de les amener â choisir leurs films : le di­
manche ou le samedi soir, j'arrivais avec un programme de spectacle en poche et 
nous choisissions ensemble notre film. Pour la plupart, ils ont admis que, lorsque 
le film était choisi, il était autrement plus intéressant que ceux sur lesquels ils 
tombaient par hasard. Mais il a toujours été difficile de leur inculquer pratiquement 
cette notion, la routine restant bien souvent la plus forte. 

En matière de sport, il m'est arrivé bien souvent de les emmener le dimanche 
dans les bois sans cependant aller jusqu'à constituer une équipe. Le camping les a 
beaucoup attirés et, par la suite, il est arrivé plusieurs fois que les garçons partent 
camper sans moi, â l'occasion d'un week-end ou de vacanc.es. 

J'ai essayé aussi le ping-pong. Quelques-uns ont accroché, deux ou trois jouent 
maintenant très bien ; mais, devant le peu de progrès réalisés en séance d'entraî­
nement, la plupart ont abandonné, car ils sont peu combatifs, sauf en paroles et 
à la bagarre. 
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En août 1956, j'ai organisé un camp itinérant en vélo, en Auvergne. Camp fort 
sympathique et où ils ont eu l'occasion d'avoir de nombreux contacts avec les habi­
tants des pays que nous traversions. Ces contacts ont été très profitables pour eux 
qui sont si peu sociables, non seulement pour les connaissances folkloriques, histo­
riques, ou géographiques qu'ilsont pu enretirer,mais surtout au point de vue humain. 
Je pense en particulier â cette famille d'Orcival dont la générosité et l'amabilité 
ont profondément touché les garçons. 

Tenant ce groupe depuis près de deux ans, il m'a semblé possible â_la fin de 
l'année 1956, de contacter d'autres gosses: en effet, mes premiers efforts m'a­
vaient donné un peu d'aplomb et-il m'était possible d'envisager l'élargissement de 
mon champ d'acUon. 

Une assistante sociale du quartier m'avait, quelques mois auparavant, signalé 
l'existence d'une bande de 10 â 15 garçons de 12 â 16 ans, sévissant du côté de ·la 
Place de V ••• ; quelques-uns de ses membres avaient eu maille â partir avec le 
tribunal pour enfants â la suite d'une affaire de mœurs. Il s'agissait d'une bande 
formée d'un noyau homogène de 7 â 10 garçons, menés par un certain Claude Romet 
(la bande était connue dans le quartier sous le nom de "la bande â Romet") , autour 
de laquelle gravitaient une quinzaine d'autres dont quelques Nord-Africains et gi.tans; 
aù total 25 garçons environ. 

J'ai d'abord repéré le lieu de réunion de la bande en me promenant intention­
n_ellementdu côté de la Place de V ••• Plusieurs fois les garçons m'avaient dit : 
"Tiens, il y a Untel dans le café, ".et, quand je demandais des précisions, souvent 
ils me répondaient : "Il est de la bande à Romet". 

- Sachant que certains garçons connaissaient des membres de la bande â Romet,
j'ai décidé de me faire introduire par ces derniers. J'ai donc procédé comme deux 
ans auparavant, en faisant jouer mes "relations". En effet, la meilleùre méthode, 
la plus sûre et la plus rapide pour pénétrer dans une bande est de s'y faire intro­
duire par un de ses membres ou, â défaut, par un copain d'un de ceux-ci. 

_ - Un samedi soir, donc, nous projetions une sortie pour le lendemain, lorsque 
Jacques D ••• m'a parlé d'Antoine Romet, le frère de Claude, le meneur de la bande. 
A!ltoine, âgé de 12 ans, était maintenu hors de la bande par Claude â la suite de 
bagarres entre les deux frères, et s'ennuyait d'être ainsi mis â l'écart. J'ai saisi 
l'occasion en proposant â Jacques de faire venir Antoine le lendemain. Pour ce faire, 
il fallait rencontrer Antoine le soir même. Nous nous sommes donc rendus chez 
lui, directement. Par chance il était lâ, ce qui lui arrivait rarement ; il fut évi­
demment très étonné de notre visite et de ce que nous_ lui proposions, mais Jacques 
D ••• lui ayant vanté l'intérêt de la sortie projetée, il accepta. 

Le lendemain Antoine n'était pas lâ et il fallut envoyer Jacques le chercher, et 
une fois de plus Antoine se lai_ssa convaincre. 

Dans les semaines qui suivirent, j'ai vu journellement Antoine, qui, très mé0 

fiant au début, s'est ouvert petit â petit. Pendant trois mois je n'ai vu qu'Antoine. 

Ma première rencontre avec Claude, celui qui m'intéressait particulièrement, 
eut lieu chez lui, pendant les vacances de Pâques, alors que nous partions camper 
pour quelques jours. Nous nous sommes .dit bonjour, d'aussi loin que le permettait 
la pièce et, sans faire plus ample connaissance, j'ai proposé â Claude de venir avec 
nous. Il a refusé, sans prétexte, me disant que cela ne l'intéressait absolument 
p8.s. Je n'ai pas insisté. Par chance, la soeur aînée est arrivée, et nous avons éga­
lement fait connaissance, car c'était la première fois que j'étais reçu dans cette 
famille où mon nom commençait cependant â être connu. Apprenant que je partais 
camper pour quelques jours, Jacqueline a aussitôt entrepris Claude en lui disant : 
"Pars donc camper, ça nous fera de la place : "et Claude est venu de force avec 
nous. Je n'étais pas partisan de Ge genre "d'accrochage", mais Jacqueline insistait 
â un telpoint qu'il nous a fallu, Claude et moi, nous plier â sa volonté. 
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Jusqu'à la gare nous ne nous sommes pas parlé ; car je devais également 
m'occuper des autres, qui en général parlent tous à la fois, et auxquels il faut ré0 

pondre personnellement sous peine de les vexer. Pour ne rien faciliter, Claude a 
été d'un mutisme absolu pendant ce premier jour. Le lendemain, il a proféré quel­
ques paroles, mais était toujours aussi ob.stiné dans son isolemènt. 

Durant tout le camp, il s'est toujours refusé à jouer avec les autres. Accroupi. 
sur ses talons, il passait ses journées â mettre du bois dans le feu, à pousser une 
braise, à süfloter. n est certain que pour un garçon de son âge (13 ans) il était un 
peu intimidant de se retrouver seul dans un groupe, où certes personne ne lui était 
inconnu (presque tous étant de ses camarades de classe), mais qui n'était pas le 
sien habituellement. 

Et Claude est rentré à Paris aussi muet qu'au départ. 

Le lendemain, je passais rue de la L ••• , près ·de la place de V ••• , lorsque je 
me suis entendu appeler: c'était Claude qui venait vers ·moi en courant: "AlortJ, 
quand retourne-t-on camper ? C'est drôlement marrant.de coucher sous la tente, 
et puis qu'est-ce qu'on s'est amusé. J'en ai parlé aux copains ; la prochaine fois, 
faudra les emmener"' J'avoue que j'étais un peu stupéfait et que je ne m'attendais 
pas à cette réaction, mais il y a des phénomènes sur lesquels il ne faut pas trop 
réfléchir. Bien sûr, j'ai accepté, trop heureux de l'aubaine, et le soir je prenais 
un demi avec toute la bande à Romet dans un café de la place de V ••• , "L'étoile 
verte", leur Q.G. 

A "L'étoile verte" en général on ne fait rien: les garçons restent debout, tassés 
à cinq ou six sur chacun des quatre billards électriques, regardent jouer celui qui 
a mis la pièce. On y trouve aussi un appareil à disques, quelques "pédérastes" de 
service, des grands billards et quelques ivrognes, l'ensemble formant le côté 
distractif de "L'étoile verte". La plupart du temps, on bavarde, on prend un café, 
On éc<;>ute un disque, on joue sa partie, on entre, on sort. Cela, surtoùt l'hiver. ; 
l'été, il y a moins de monde, le Q.G. se déplaçant dans le square P.B. 

Petit à petit, je fis la connaissance de tous les garçons fréquentant ''L'étoile 
verte". 

Claude Romet, particulièrement fin et intelligent, reçu à 10 ans à l'examen 
d'entrée en sixième, mais vite revenu à l'école communale où il se sentait plus dans 
son cadre ; ayant de nombreuses connaissances dans bien des domaines et servi par 
une excellente mémoire ; de plus, fort et spirituel, mais nonchalant et paresseux, 
méprisant la plupart des membres cfe sa bande. Son frère, Antoine, également fin 
et intelligent, mais paresseux, bagarreur, vandale et terriblement voleur. Leur 
famille : un père ivrogne, dangereux, lançant parfois des couteaux à la tête de sa 
femme et de ses enfants. Une mère bien gentille, mais négligeant ouvertement ses 
garçons au profit de ses deux filles. De plus, l'exiguïté de leurs deux pièces obligeait 
Antoine et Claude à traîner dans les rues et les cafés. 

Jean-Jacques B ••• , 13 ans,d'origine hongroise, bagarreur,instable,paresseux 
mais intelligent, vivant avec un père aussi instable que lui, ivrogne PaJ" surcroit 
et une mère d'une naïveté extraordinaire, ce dont Jean-Jacques abuse fréquemment. 

Pierre J ••• , lui aussi très intelligent, travailleur et foncièrement honnête, 
mais joueur et vivant dans une famille où le père et la mère se haïssent à un tel 
point qu'ils ne peuvent plus vivre l'un sans l'autre; comme chez les Romet, on vit 
dans deux petites pièces (bien que le père et la mère rapportent à eux deux 2 500 NF 
par mois) • Pierre passe son temps dans la rue pour ne pas subir les éternelles 
scènes de ménage. 

Dominique z ... , 14 ans, l'aîné de huit enfants dont la mère vit avec un Nord­
Africain ; d'une politesse parfaite, mais voleur et particulièrement influençable. 
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Etienne. O ••• , vivant entre un père fou et une mère trop faible avec lui, intel­
.ligent mais hypocrite et ayant un instinct de destruction très poussé. 

Philippe A •••. , le souffre�4ouleur de la bande, .ayant à l'époque 14 ans alors 
qu'il en paraissait 10, très influençable et grand amateur de petits vols sans grands 
risques. 

Alfred L ••• , orphelin, vivant avec son frère • 

. Jean K ••• , 13 ans, n'allant jamais à l'école et ayant toujours de l'argent plein 
les poches. 

Au total, une bande de garçons n'ayant pas encore fait de grosses bêtises, mais 
attendant seulement de vieillir un petit peu pour passer de la maraude au hold-up. 

Autour de ceux-là, tournaient, comme je l'ai dit plus haut, d'autres garçons 
dont par la suite je me suis également occupé au même titre que ceux du "noyau", 
mais que je n'ai accrochés que progressivement. 

A la Pentecôte, nous sommes partis camper quelques jours et, en juillet, je 
les emmenais trois semaines dans le Jura. 

En un an, la bande de "L'étoile verte" était accrochée. En septembre 1957, je 
me ·trouvais donc à la tête d'un premier groupe contacté en 1955 (et qui d'ailleurs 
commençait â s'émietter) et d'un deuxième que formait une bande structurée avec 
un centre de ralliement connu. 

Quand cette bande s'est-elle constituée ? Deux ou trois ans_auparavantalors qu'ils 
avaient tous 10 â 11 ans. Le recrutement s'était fait â l'éèole,parmiles élèves d'une 
même classe, qui en dehors se retrouvaient dans le quartier, traînant les· rues. 
Claude Romet s'était imposé comme meneur,par son intellige11ce beaucoup plus que 
par sa force physique, ce qui est assez rare. En effet, Claude était toujours celui 
· qùi avait les meilleures idées pour se distraire ; c'était lui également le plus entre-
prenant de la bande. Mais, en réalité, ce n'était pas la personne de Claude qui cris­
tallisait le regroupement, mais un ennui commun entre garçons du même milieu.
La bande pouvait très bien se passer de Claude pour vivre et agir (actuellement,
Claude est en sana depuis deux ans et son absence n'a rien changé â la vie de la
bande), mais, lorsqu'il était lâ, lui seul la prenait en charge •

. Depuis cette époque, c'est-â-dire depuis quatre ans, j'ai suivi tous ces garçons 
presque journellement, en m'employant â faire oublier qu'un jour j'étais "entré" 
dans la bande, et à n'être plus pour eux qu'un ami, de longue date, agissant comme 
w 
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Il 

LE QUOTIDIEN 

Après avoir montré de quelle manière avait eu lieu l'accrochage du groupe, 
il me faut maintenant parler du "quotidien", c•est-à-dire des contacts que j'ai 
eus avec les garçons, et de ce à quoi ils ont abouti. 

Rien n'est plus décevant, au début, que ce qui fait l'essentiel de notre action. 
Il est certain que, pour un amateur de "coups fumants", ce n'est pas du tout ce 
qu'il pourrait imaginer. En effet, si je fais le compte des heures passées avec les 
garçons, je constate que 90 % du temps s'est écoulé à ne rien faire debien précis. 

Tous les soirs ou presque, je suis dans le quartier vers six heures et demie 
et il me suffit de faire le tour des cafés de la place· de V ••• pour trouver la bande. 
Au café, on ne fait rien. Lorsque j'arrive, je serre les mains et je m'installe 
comme les autres, soit contre un pilier en verrerie, à cOté du juke-box, soit contre 
un billard électrique, soit au comptoir. Et là, on bavarde, on joue, on discute de 
tout et de rien, on prend son café, on continue une conversation commencée la 
veille, on discute des films à voir ; de temps en temps on joue une partie à laquelle 
cinq ou six s'intéressent immédiatement (en cas de partie gratuite !) ; parfois on 
est pris dans une rafle. . . et puis vers huit heures, huit heures et demie, on va 
dîner chacun de son cOté ... Et cela, depuis maintenant plus de quatre ans. En 
somme, je suis avec eux comme avec d'autres amis que je rericontrerais_chaque 
soir au café. 

De temps en temps, on dîne ensemble, à cinq ou six, rarement plus (cela 
dépend de leur êtat de fortune) dans un petit "troquet" du coin où nous sommes 
connus. Après quoi, souvent, nous allons au cinéma. D'autres fois, nous sortons 
un dimanche entier en ballade, faire du rocher par exemple. D'autres fols encore 
nous allons à la piscine. 

On souhaite en commun les anniversaires et les grands moments de la vie de 
l'un ou de l'autre, etc ... etc ... De plus, je vols souvent les familles que je con­
nais presque toutes ; je bavarde avec les mères et me fais inviter de temps en 
temps. Tout cela est absolument indispensable si l'on veut être efficace. Il n'est 
pas question d'apparaitre uniquement lors d'uri coup dur et, si l'on veut avoir la 
confiance des garçons, il faut savoir ne rien faire, .. avec eux et comme eux. 

Aux vacances, nous partons camper. Le camp est un élément très utile pour 
bien connaitre les garçons, et c'est là seulement qu'on peut les voir vivre réelle­
ment, toute la journée, en dehors de leur milieu. Le camp a également l'avantage 
de créer de nombreux souvenirs communs, facteur d'amitié qui n'est pas des moin-· 
dres. De plus, avant les camps, ma position vis-à-vis d'eux est légèrement modi­
fiée ; s'ils sont entièreinent libres de leur temps,je n'en suis pas moins le responsable 
du groupe et surtout l'animateur. Cela me confère une certaine autorité qu'ils sont 
les premiers à réclamer et qui leur fait accepter beaucoup plus facilement les 
conseils qu'il m'arrive de donner. En outre, au camp, nous vivons tous à égalité, 
dans les mêmes conditions, ce qui diminue la différence qui peut exister entre eux 
et mol. 
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En dehors de cela, je me suis efforcé de faire progressivenient la connais­
sance des adultes avec lesquels Us sont en relation. 

Leurs instituteurs, pour ceux qui vont à l'école ; l'un d'entre eux m'a été présenté, 
au cours d'une confrontation dans les bureaux de la brigade criminelle, un de ses 
élèves qui faisait partie de la bande et l'un des nôtres ayant été compromis en­
semble lors d'une fugue ; un autre m'a communiqué des renseignements scolaires 
sur l'un des garçons qui devait subir un examen psychiatrique. 

Leurs employeurs : le plus souvent, à l'occasion des vacances, les garçons 
n'ayant pas fait remplir leurs billets de congés payés. 

Leurs "filles" : que tous connaissent mais que tous refusent de voir pénétrer 
dans la bande. Ce sont elles qui ont été les plus difficiles à contacter. 

Les patrons des cafés, enfin, qui se demandent visiblement ce que je viens 
faire là, car il est malgré tout évident que je ne suis pas un membre de la bande 
comme les autres, mais ql\i n'hésitent pas à me mettre à la porte, comme les 
garçons, quand ça chahute trop ( ce qui nie rassure à l'occasion s.ur mon intégra­
tion dans le groupe). 

LES DÉPANNAGES 

Les nombreux contacts ont créé tout naturellement une amitié solide entre 
les garçons et moi, amitié qui doit se solder et se soldé effectivement, par un 
_certain nombre de dépannages et interventions dans de nombreux domaines. 

-Dans les âffaires familiales. Fréquemment, il m'est arrivé d'avoir à jouer
le rôle d'arbitre entre les parents et les enfants. Plusieurs fois, j'ai du raccom­
pagner chez lui un garçon qui refusait d'y retourner à la suite d'une discussion 
plus ou moins violente avec ses parents. En général, c'est le garçon lui�même qui 
me l'annonce ; je l'invite à prendre un café et on discute. Bien souvent, il s'agit 
de peu de choses et il n'est pas trop difficile de le convaincre. Il est cependant 
arrivé que, malgré tous mes efforts, celui-ci refuse systématiquement toute ten­
tative de-réconciliation avec ses parents. Un soir à" L'étoile verte", je bavardais 
avec la bande lorsque Dominique est entré, m'annonçant qu'il comptait passer la 
nuit dehors et qu 'ilne remettrait plus les pieds chez lui. Dominique était en "liberté 
surveillée" depuis quinze jours (attaque à main armée) ; à la suite de quoi, ses 
parents, passant d'un extrême à l'_aut_re, lui avaient interdit toute sortie. Après 
une, violente discussion, il s'était sauvé. Malgré mes conseîls,Dominique refusait 
ce, soir là de rentrer chez lui. Devant cette obstination, il me fallait néanmoins 
lui trouvèr un glte car, s'il s'était fait ramasser, c'en était fini de sa liberté sur­
veillée. J'ai donc téléphoné à des amis qui ont accepté de le loger et je suis allé 
prévenir ses parents pour qu'ils ne s'inquiètent pas. Ce n'est qu'au bout de trois 
jours que Dominique a accep

t

é de retourner vivre dans sa famille. 

Une fois cependant, un .. autre garçon Louis ... est parti définiti"yement de chez 
lui. .En accord avec ! 'assistante sociale du quartier, je 1 'ai placé dans _un foyer 
de jeunes travailleurs. Mais là encore, il a fallu discuter longuement avec madame 
D ... et avec Louis. 

Bien souvent, j'ai du servir de joint entre les familles et les assistantes so­
ciales, entre les familles et les employeurs et entre les membres d'une même 
famille. 

Plusieurs fois il m'a fallu orienter les uns .vers telle ou telle administration, 
remplir des papiers auxquels ils ne comprenaient rien ; aiguiller les autres vers 
un médécin ... Lorsque Claude Romet est parti-en _sanatorium il y a deux ans, 
je me suis occupé d'un certain nombre de formalités administratives dans lesquelles 
sa mère s'était complètement perdue. Par la suite, je me suis mis en relation avec 
le médecin-directeur de l'établissement pour obtenir des précisions sur l'état de 
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scooter. Devant chaque délit je leur ai montré que je n'étais pas d'accord avec 
eux, et le fait de les avoir connus très jeunes pour la plupart m'a permis d'avoir 
une certaine rigidité sur ce plan. 

Bien sOr, il m'est arrivé de laisser passer certaines choses (pas toujours 
les plus 'minimes) lorsque je sentais qu'une attitude de ma part serait inutile. 
Lorsque Dominique R. , . est sorti du tribunal,. en liberté surveillée, il en voulait 
à: tout le monde : au juge, à sa mère, à la police, à son complice et surtout au 
gosse qu'ils àvaient attaqué pour le voler. Lorsque je l'ai vu, j'ai senti très vite 
qu'il allait tout faire pour retrouver sa victime qui l'avait dénoncé, et qu'il ne 
voulait écouter personne. Il était inutile que je le blâme. une fois de plus. Cette 
attitude n'aurait fait que le fermer ,à une personne supp}êmentaire. Je ne l'ai ni 
plaint ni excusé bien sOr, je ne lui ai pas parlé de ce qu'-îl avait fait. Nous avons 
!leu'.lement discuté. de son travail, de la manière dont i� allait falloir s'y prendre 
pour se faire réembaucher ; nou:s avons pris un café, et ce n'est qu'à la fin de la 
journée que nous avons bavardé de son acte, calmement. Il a alors admis qu'il 
serait stupide pour lui de se faire reprendre et que le mieux était d'oublier tout 
cela. Depuis plus d'un an que cette histoire a eu lieu, Dominique n'a plus eu une 
seule fois affaire à la police ni au tribunal pour enfants. 

A l'opposé, il m'est arrivé d'être particulièrement dur avec certains, quand 
je sentais que c'était le seul moyen efficace. Une année nous campions au·bord de 
la mer ... Un soir, je suis convoqué au commissariat et j'apprends que trois des 

· garçons avaient dévasté un verger alors que je leur avais expressément interdit
, de toucher aux.fruits des jardins envirollllants. Estimant qu'ils avaient l'estomac

suffisamment plein, je les ai privés de repas pendant toute la journée du lende­
maip., après quoi les fruits de la région ont continué à: mOrir en paix. 

Au cours d'un autre camp particulièrement mouvementé, nous étions déjà: bien 
connus de la police locale à la suite d'un certain nombre de délits commis par les 
garçons. A la fin d'une journée émaillée de vols, actes de vandalismes et autres, 
je fais savoir que le prochain qui commettra la moindre chose, ne volerait-il qu'une 
boîte d'allumettes, je lui ferai passer l'envie de recommencer pour un certain 
temps. Le lendemain soir, une roiture de police m'attendait près de ma tenh. 
Deux des garçons avaient été arrêtés pour un motif assez futile, et les gendarmes 
m'ont simplement recommandé de bien les surveiller. Après une bonne raclée, 
j'ai enfermé les deux délinquants chacun sous une tente, pendant une journée et 
une nuit, sans leur permettre d'en sortir. Cela remonte à: près de deux ans ; ni 
l'un ni l'autre n'ont volé depuis cette date. 

Je tiens à préciser que ces sanctions sont toujours prises en accord avec le 
reste de la bande. 

Mais ces exemples sont malgré tout des extrêmes et par ce fait des exceptions. 
Le plus souvent, je n'interviens pas de façon aussi directe, je ne veux être qu'un 
ami. Je ne veux pas jouer un rôle de policier ou de moralisateur. En général, je 
laisse à la bande le soin de sanctionner elle-même un délit commis par un de ses 
membres. Lorsque j'apprends qu'un garçon a commis un délit, c'est au reste de 
la bande que je m'adresse et que je fais savoir que je ne suis pas du tout d'accord 
avec le délinquant en question ·; et la bande, qui a la conscience tranquille, est 
unanime pour blâmer le fautif. Naturellement le voleur est tenu à: l'écart pendant 
un certain temps, méprisé. 

Je préfère laisser l'ensemble de la bande juger le fautif, c'est elle le meilleur 
tribunal et le seul qu'ils craignent réellement. Pour ma part, je me contente d'o­
rienter ce tribunal vers la condamnation et non vers l'admiration (le délinquant 
ayant la plupart du temps tendance à: embellir son histoire et à: se faire passer 
pour un héros vis-à-vis des autres). 
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Dans d'autres cas, mon rôle consiste à.limiter totalement ou partiellement 
les dégâts. Lorsque je sais qu'un garçon veut voler une·mobylette·par exemple, 
il est assez facile de le raisonner avant, alors qu'après cela devient pratiquement 
impossible. 

Lorsqu'un garçon est arrêté et s'il s'agit de sa première grosse bêtise, il 
est souvent laissé en liberté surveillée. Dans ce cas, Hfaut le réadapter à une 
vie .normale, lui faire comprendre que tout n'est pas perdu pour autant, qu'il a 
encore sa place dans la société, et que personne ne lui en tiendra rigueur .. Il faut 
l'aider à retrouver du travail, à se réintégrer dans sa famille, dans la bande .. Dahs 
chaque cas, il faut étudier lè problème avec le juge des enfants, le délégué per­
manent auprès du tribunal, le centre d'orientation professionnelle. Là encore, le 
problème particulier de la délinquance ne peut être réglé, que si l'on est vraiment 
un ami. On peut être dur parfois avec un ami et jamais aucun ne m'en a jamais 
tenu rigueur ; d'un autre côté, on n'abandonne pas un ami lorsqu'il a commls une 
bêtise, si grosse soit-elle. · 

Mais il est des cas où il faut se garder d'intervenir. Il ne.faut pas que les 
garçons aient l'impression que, du fait que nous sommes là, tout leur est permis. 
Plusieurs fois il m • est arrivé de laisser un gosse se dépêtrer tout seul, en cas 
de récidive surtout. Un petit séjour en centre peut être aussi éducatif. Ce qu'il 
faut dans tous les cas, · c • est ne pas les laisser tomber. 

LES LOISIRS 

Cè chapitre a lrait à un problème éducatif, bien .souvent secondaire car on 
ne l'aborde que quand on en· a le temps, mafs en fait tout aussi capital que les 
précédents. · 

En effet, perpétuellement, on pare au plus pressé. Un garçon qui ne sait où 
coucher poseun problème autrement plus urgent qu'un autre qui veut lire. Un garçon 
qui n'a pas de travail exige que l'on s'en préoccupe plus que d'un autre qui voudrait 
aller au théâtre. 

Et pourtant leur éducation intellectuelle est, à mon avis, tout aussi importante 
pour leur réadaptation à une vie sociale normale. Elle est, pour la plupart, absolu­
ment insignifiante. Pàrmi la trentaine de garçons dont je m'occupe actuellement, 
quatre ontleur certificat d'études, et deux seulement ont poursuivi un enseignement 
technique. 

LES SPECTACLES 

Avant tout, et de façon à peu près exclusive, tous vont au cinéma ; à trois ou 
quatre généralement, rarement en bande. Ils assistent en moyenne à quatre films 
par semaine : deux le dimanche, un le samedi soir et un dans la semaine. Certains 
y vont plus souvent et assistent parfois à deux séances consécutives ; s'ils n •y vont 
pas, c'est uniquement par manque d'aI"gent. 

La proximité de la salle est le critère principal de leur choix. Ils sortent 
rarement de. leur périmètre habituel, sauf dans les grandes occasions où alors 
ils prennent un taxi et vontauxplaces les plus chères. Lorsqu'ils passent en revue 
les salles du quartier pour choisir un film, c'est le titre qui les détermine, puis 
le genre (dans l'ordre : aventure, comique, policier), avec poùr chaque film une 
préférence pour ceux qui sont interdits aux moins de seize ans, en espérant" avoir 
du pornographique". Ensuite intervient ce qu'on leur a dit du film et des acteurs. 
Ils apprécient avant tout le gag ou la bagarre ; puis l'intérêt dramatique, la mise 
en· scène, le jeu des acteurs: 
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Lorsque je les accompagne, j'essaie de les- èmmener voir un bon film, car 
Us ·sont très influèncés par ce qu'ils voient et,bien souvent, ils s'efforcent d'incar­
ner tel ou tel héros, ou-de se mettre dans teJle ou telle situation analogue à celle 
du dernier film. Plusieurs fois, des bagarres parfois sanglantes ont éclaté après 
avoir assisté à un film un peu mouvementé. _ D'autres fois, ils mettent en pratique 
telle séqqence d'un film pornographique. D'autres fois enc9re, ils singent geste 
pour geste tel héros de film. Ainsi Philippe A ... , après avoir vu les "quatre cents 
coups ", a déclaré en larmes à son patron· que son père venait de mourir, que sa 
mère était gravement malade et qu'U lui fallait un peu d'argent: Le patron, homme 
de .. cœur, fit faire dans son établissement une. collecte qu'il remit à Philippe. Huit 
jours après, le pot aux roses fut découvert,. et Philippe s'est vu men.acé d'un_e 
plainte déposée par soli patron. · 

- Jacky L •.. , qui venait de voir un film où le gangster menaçait ses victimes
avec sa cigarette, a.peu de temps après utilisé cette méthode d'intimidation pour 
dévaliser un passant, etc ... 

Jusqu'à présent, il m'a ététrès difficile d'élever leur niveau en matière cinéma­
tographique, mais j'ai constaté plus d'une fois qu'un•garçon qui devenait stable 
dans ses relations de travail ou dans son.milieu familial se mettait petit à petit 
à apprécier des films qui, jusque-là; lui avaient foncièrement déplus, et vièe�versa. 
Claude B ... , qui a un caractère très versatile, m'en a donné plusieurs fois la 
preuve. Lorsqu'il est sans travail, il n'aime que les films de bagarre, de gangsters, 
de guerre. Par contre, lorsqu'il est dans un emploi depuis un certain. temps, son 
intérêt se porte sur des films ayant une certaine profondeur. Inversement, lorsque 
Claude travaille et q,i 'il commence à ne plus aller voir que _des films stupides, on 
peut être-presque -certain qu'il va quitter sa place 011 qu'il va faire utie bêtise. Le 
cinéma peut donc être un bon moyen de développer leur intelligence et par là de 
les affirmer, de les rendre moins asociaux. 

_ Le theâtre : ils ne vont jamais au théâtre, car pour eux,. c'est un luxe réservé 
aux riches. 

Le sport : fréquemment, ils sont assister â des matches de catch, car lâ encore 
H y a_ de la bagarre et des héros â admirer. 

Les spectacles constituent un secteur important des loisirs où je n'ai hélas 
obtenu que de maigres résultats: 

LA LECTURE 

Ils ont beaucoup mieux accroché de ce côté-là et actuellement, dans la bande, 
quatre garçons lisent régulièrement : Pierre qui est dans une école technique, Jean­
Jacques B .. , ·• qui travaille épisodiquement et qui a commis quelques délits dont 
certains assez graves, Jean.K .•. perpétuellement sans travail, et Claude Romet 
enfin qui est en.sana. Sur ces quatre, trois ont leur certificat d'études, 

A l'origine, le mot lecture était un, mot que 1•0U: rie prononçait pas dans la 
bande, et celui qui lisait était considéré par les autres comme un pauvre type pas 
très-fréquentable. Et pourtant, tous avai'ent l'habitude de lire des illustrés qu'ils 

· volaient en général aux pinces à linge des kiosques et qu'ils s'échangeaient par la
suite sous le manteau.

_ Penc;lant longtemps, je n'ai pas abordé ce problème, jusqu'au jour où, au cours
d'un camp, un garçon qui me voyait lire me demanda de lui prêter quelques livres.
Par_ la suitè, d'autres s'y sont mis, et la_ lectûre est devenue, au café, un sujet
de discussion comme un autre : Bazin, _ Malraux, Green, Mauriac, Zola et même ...
l)aniri.os ne· sont plus des inconnus èt celui qui avoue n'avoir jamais rien lu est
maintenant considéré avec un certain mépris. Un des garçons est très intéressé
par des revues scientifiques ou articles de journaux ayant trait aux recherches
spatiales, fusées, satellites et autres. Il s'est même proposé dans une lettre qu'il
a envoyée à un grand quotidien parisien pour être le premier homme à quitter la
terre.
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Samedi. Chez Monsièur G; ••. qui ·rile connaît depuis1six mois et dont le fils
Jean-Paul, treize ans et demi, est déjâ venu en sortie avec nous, le dimanche.

- "Monsieur, nous partons camper quelques jours pour Pâques, Jean-Paul aime­
rait venir avec nous". 

- "Non, non, nous partons avec Jean-Paul en famille, ces jours-lil".

· En revenant du camp, le j)etitfrère de Jean-Paul nous dit qu'il n'a jamais été
question d'aller en famille et que Jean-Paul a passé les jours de camp â traîner
dans les rues.

N'importe quel jour : Chez Monsieur et Madame D ••• parents de Louis.

·= '''Î'ièhs; ---��us_v?iià'"!-_enti-ez_-dbnc, comment alleZ-Vous ? Et vos examens ?''. 

Dimanche. Claude, treize ans et demi, siffle deux pages de partitiondu"Boléro" de 
Ravel.
�- "Tu connais le "Boléro" Claude ? C'est un disque que tu as chez toi ?". 

-e--· ·-;'N�n, ê-�e;;f: ilJ1 ·:morceau que j'ai e1tendii l'autre jour· .4 la radio". 

Mardi. La bande joue au square P. B. En partant on discute sur la récupération
et Georges, quinze ans et demi, donne son opinion: ''.Avec un type, dans la maison 
d'électricité où je travaille; on récupère des plaques de cuivre et c'est moi qui les 
vends. On me les prend pour quatre cents francs etje dis il l'autre que je les vends 
deux .cents ; 011 partage, ça lui fait cent francs et moi trois cents. 
· Tqut lé monde apprécie et pens� ouvertement que Georges est très astucieux
et sait profiter des circonstances.

Mercredi soir. Avant d'alle_r au cinéma, j'achète un paquet de caramels et je
le tends â ·chacun qui en prend un, Georges en prend 111\e poignée ef la garde.

Aussitot, Louis lui dit "Onpartage". "D'accord, dit Georges, 
comme je n'en ai pris que deux, je t'en donne un"

L'opinion des garçons : Georges est un salaud.
Dimanche. Georges et Louis se sont associés pour le trafic du cuivre, mais,
l'a.rgenttls ne le, gardent plus pour eux; ils. le gardent pour le camp,· pour ceux qui
né pourront pas payer •

. Mercredi. â nv étoile verte". Je discute avec Jean-Jacques et Claude sur le
racisme. Jean-Jacques est hongrois.

"C'est bête d'être raciste, dit Claude, un homme c'est un homme ;Jean-Jacques, 
il est pas différent des autres. Qu'on soit blanc ou noir, ça ne change rien. F;t les 
américains avec leurs nègres, c 'ést _hontertx ; et pourtant ils se disent chrétiens 
ces gens-là ; le Christ il n'a pas dit: Aimez-vous les uns les autres ? ".

Eritre un Nord-Africain que nous,connaissons bien. Il s'asseoit â côté de Jean­
Jacques qui lui dit : "Tire-toi de là, je n'aime pas les bicots, moi : ". -

Vendredi. A propos de Philippe, seize ans, qui à la suite·du film "Les quatre 
cents coups�', a raconté à son patron que_ ,son père venait de mou_rir.

Je suis avec Etienne -lorsque j'apprends qu'une plainte a été déposée contre
Philippe pour escroquerii,.

Etienne â Philippe : "Tu n'as rien compris au fond du film, pauvre imbécile, 
tu as bien vu que son coup, il avait pas marché". 
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prostituées,Quelquesgarçonsveulentl'emprwiter.Alors tous les autres se récrient: 
"Pas le soir de Noël, tout de même : ".

Voilâ exposée brièvement cette action menée depuis sept ans .. n serait très 
difficile et méme présomptueux d'en tirer des conclusions. Ai-je vraiment orienté 
l'évolution de ces garçons ? Les ai�je empéchés de devenir des étres asociaux ? 
n est très difficile de le dire. n est bien éVident que la seule vraie méthode serait 
de Vivre avec eux, dans leur quartier, comme eux, dans les mémes conditions 
matérielles, de travailler en usine. 

Mais je pense, toutefois, que cette amitié, qui s'est créée entre eux et moi 
n'a pas été inutile; car, méme si ma présence n'a i,as modifié le cours de leur 
vie, les bons moments que nous avons passés ensemble, les sorties, les vacances 
sont autant de soùvenirs heureux qui les' dédommagent un tout petit peu de la gri­
saille habituelle de leur existence. 







I 

LA CLIENTÈLE 

Il nous faut distinguer trois groupes 

a) Un noyau de jeunes normaux qui recherchent au club une bonne ambiance de
camaraderie ; ceux-ci permettent par leur présence un certain équilibre et ils nous 
aident à assumer les-garçons oufilles difficiles au cours des conflits dans le club et 
dans le quartier. 

b) Les bandes, dont certains membres souhaitaient le. dialogue avec les êduca,
teurs. 

c) Les isolés, qu'il nous faut prendre en charge totalement, sur les plans maté­
riel et affectif. 

Nous cherchons toujours à ce que notre action auprès de ces trois différenti; 
groupes de jeunes ne soit pas elle-même divisée, mais qu'il y ait complémentarité 
et harmonie. En effet, ces groupes ont tendance à se rejeter. Continuellement il 
faut rendre accueillant chacun à l'égard des autres, et l'aider à comprendre la 
souffrance et l'isolement de ses _camarades moins favorisés et les réactions souvent 
inattendues et agressives des bandes asociales et des isolés. 

Nous faisons comprendre aux jeunes des bandes qu'ils peuvent retrouver un 
épanouissement dans l'amitié des autres jeunes ; quant aux isolés, pendant plusieurs 
mois ils n'acceptent le dialogue qu'avec nous ; petit à petit nous sommes les inter­
médiaires nécessaires qui les aident à reprendre contact avec les autres. 

Certaines personnes du quartier, qui nous rejetaient au départ commencent à 
se rendre compte de notre utilité et acceptent à leur tour de rediscuter avec les 
jeunes du club dont l'étiquette de voyou commence à disparaître. Notre insertion 
dans le quartier et nos rencontres quotidiennes avec les adultes commençent_ à 
porter leurs fruits ; aussi plusieurs familles ·· acceptent de prendre en charge des 
isolés. 

Par exemple: Avec l'accorddutribunal pourenfantsu'nefamille a accepté de 
prendre en placement temporaire )llle jeune adolescente de 15 ans continuellement 
en fugue de chez ses parents ; 

- un jeune Nord-Africain de 16 ans a été pris en charge pendant plus d'un an
par deux familles ; 

- un jeune venu de province à la suite d'un conflit familial a été hébergé pendant
plus d'un an par une fa.mille ; 

- un autre a été pris en charge par un responsable JOC.

L'ensemble de ces jeunes âgés de 13 à 20 ans de nationalité italienne, espa­
gnole, nord-africaine appartient au milieu prolétarien et sous-prolétarien. 

Nous avons constaté que environ 70% des jeunes venus au club ont des diffi­
cultés d'ordre familial : conflits avec le beau-père, ou la belle-mère, absence 
d'un des parents, (abandon de foyer ou décès dus aux accidents du travail : 7 fa­
milles), alcoolisme, logement trop étroit obligeant les enfants à rentrer le plus 
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tard possible pour éviter les disputes ; familles d'origine étrangère ayant après 
leur arrivée en France perdu toute autorité sur leurs enfants (ceux-ci s'adaptant 
plus facilement qu'eux à leur nouvelle vie). 

A partir de 1962, beaucoup de familles ayant été relogées -à l'autre extrémité 
de la ville ét même dans d'autres banlieues, nous nous trouvons plus disponibles 
pour accueillir au club une quarantaine de Nord-Africains d'âge scolaire qui habi­
taient dans des locaux insalubres à six ou sept personnes par pièce. · 

Il faut noter en dix ans une évolution considérable dans la façon de vivre des 
jeunes. Les observations qui suivent sont valables en général mais plus particu­
lièrement pour cette banlieue limitrophe de Paris : son attrait particulier a contri c 

bué à l'éclatement des bandes. D'autre part, ce genre de banlieue est celui qui a 
été le plus remanié par les plans d'urbanisme. 

Il n'y a plus rien de commun entre les groupes d'aujourd'hui qui se constituent 
au hasard des rencontres, et les bandes structurées qui existaient il y a encore 
six ans. C'étaient soit des bandes soudées autour d'un leader qui régnait sur elle 
pendant plusieurs années,· (même lorsqu'il était en prison ses remplaçants ayant 
à cœur de rester fidèles à la ligne tracée) ; soit des bandes liées à un secteur géo­
graphique (par ex : la bande de la mairie) dont les chefs changent, mais où chaque 
nouveau leader reprend le flambeau,soucieux de maintenir "la bonne réputation" 

• des gars de la _mairie.

Progressivement, les bandes ont éclaté, les liens se sont relâchés. Quelle 
surprise pour les sortants de prison de retrouver leur quartier rasé avec des 
H.L.M. en construction.,

Mais plus encore que la transformation de l'habitat, la mobylette et l 'autômo­
bile ont amené un grand relâchement dans les liens entre jeunes, ce qui semble 
vrai pour tout le monde. On a des amis partout à 5, 20 ou 200 )cms, ma1s on a plus 
de vrais copains. Cette rapidité des moyens de tran$port a égaiement entrainé une 
instabilité, qui rend les gens malheureux et qui les diminue faute d'affrontement 
authentique. C'est particulièrement vrai dans le domaine du loisir : des groupes 
vont le samedi soir et le dimanche de bai en bal, de boîtes en bistrots ; à peine 
sont-Us depuis une heure ou deux au même endroit qu'ils repartent à l'autre bout 
de Paris ou même en province : '"Ici c'est moche, on va aller i!. X .•.. c'est drôle­
ment plus chouette " et la ronde continue ..... 

Il y a aujourd'hui chez les jeunes davantage de solitude profonde, un manque 
de joie, et un certain déséquilibre d1l à l'instabilité, à l'insatisfaction (puisqu'on 
pense qu'ailleurs c'est. mieux ... ), et ils se tournent vers les biens matériels.es­
pérant y trouver une compensation. 

Il n'y a plus de beuverie collective spectaculaire à l'occasion d'un départ à 
l'armée, de l'enterrement d'une vie de garçon ... etc, entrainant des bagarres 
et des échanges d'injures où chacun a sa part, mais, en fait, peu dangereuses ; 
cela s'est transformé en un" alcoolisme distingué" qui fait de gros dégâts sur le 
plan moral. .. et celui de la circulation automobile. 

Nous ne pouvons terminer ce chapitre qu'en méditant cette phrase prononcée 
par Henri Kegler au stage de Jambville 1963. "Nous devons regarder ceux qu'au 
Jourd'hui la société condamne pour deviner ce qu'elle exigera demain". 
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II 

LES PRINCIPAUX PROBLÈMES 

I) Etablir une relation individuelle avec chacun ; il est illusoire de prendre
une position autoritaiJ;-e devant une telle masse de jeunes ; en prévention, 1 'auto• 
rité ne repose pas sur une position hiérarchique de 1 'éducateur mais dépend du 
respect mutuel qui s'établit entre lui et les adolescents; dans la connaissance et 
le désintéressement. Cette relation, nous devons l'établir, à la  fois dans· le club 
et dans le quartier : la rue etles düférents cafés fréquentés par les jeunes, sinon, 
nous nous trouvons rapidement dans une situation conflictuelle grave : par exemple: 
les jeunes ne nous connaissant pas au débùt, souhaitaient être chez eux au club, 
mais en se passant de nous ; ainsi certains soirs quand nous décidions de partir 
et de fermer, ils faisaient blocus et nous obligeaient à attendre une heure ou deux 
de plus. 

II) Faire respecter les valeurs essentielles et montrer que nous ne sommes
ni dupes de ceux qui commettent des délits, ni leurs complices, et cela sans les 
rejeter. 

fi) Si nous les respectons en tant que personne, nous _devon'! les amener à 
se respecter-les uns les autres, de là même manière, surtout dans les rapports
garçons-filles. 

· -

IV) Le respect des locaux ; nous ne vowons pas agir en propriétaires, mais
leur faire comprendre que c'est un "bien commun", qu'ils doivent le respecter en 
tant que tel, sinon ils en seront privés. 

V) Nous faire admettre par le quartier, car tout rassemblement de jeunes fait
peur et les adultes nous rejettent au même titre que les jeunes. Accepter avec le 
sourire de passer pour des bons· à rien, des pédérastes et des flics en civil, inca­
pables de calmer tous ces "voyous". En fait, les gens du quartier n •ont jamais 
vu un éducateur et ne savent vraiment pas à quoi cela peut servir. De plus, certains 
soirs, le bruit des mobylettes empêchent certains de dormir et cela· ne plaide pas 
en notre faveur. 

Là encore, les contacts individuels entre les resppnsables et les personnalités 
marquantes du quà:t'Uer : patrons de café, concierges d'usine ou d'iµuneubles et 
celles qui déterminent l 'ambiarice, sont indispensables. On discute avec eux des 
réactions des jeunes : · 

- Roger qui voulait tout le temps se battre... c'était sa façon à lui de recher­
cher le dialogue avec les adultes car, rejeté trPP de-fois dans son enfance (6 nour­
rices, 7 centres, 5 fugues), il ne savait pas faire autre.chose que de rejeter à son 
tour, blessant parce que blessé ; 

- Pierre qui buvait pour se donner du courage et parler haut en public, car
autrement il avait peur. . . 

- Raymond très dépressif puis très agressif, allant jusqu'à affronter un Algé­
rien armé d'un couteau sans ralso!)_ ;.parce que livré à lui-même très jeune à la 
suite de la mort de son père d'un accident du travail. 
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Des adultes, ayant compris l'utilité de notre action, acceptèrent de nous aider 
à interrompre trois bagarres où il y aurait eu des blessés ; sans leur aide nous 
aurions été débordés. 

C'est toujours aux éducateurs de faire le premier pas, de récréer des liens en 
faisant connaître à chacun le vrai visage de l'autre, celui 'qui existe réellement 
quand le "masque " est tombé, grâce à l'amitié. 

Chacun de nous a besoin pour vivre de considération, et c'est ce qui manque 
le plus aux inadaptés et à tous.les.pauvres, que leur pauvreté soit d'ordre psycho-
logique, matériel ou intellectuel. · 

VI) La guerre d'Algérie : la communauté algérienne du quartier représentant
près de 20% de la population, beaucoup de jeunes -de ce groupe sont particulière­
ment asociaux étant donné la tension entre communautés ethniques Us n'arrivent 
pas à se-situer dans l'une plus que dans l'autre; car beaucoup sont nés en France. 
De plus, certains garçons français,à Papproche de_ leur départ à l'armée pour l'Al­
gérie, admettaient très difficilement que.nous accueillion11 au même titre qu'eux 
les jeune11 A).gérien11, La solution· de facilité, pour nou11, - éducateurs, eut été de 
ne pas prendre position, et les Algériens auraient été éjectés du club avec des 
.répercutions graves et certaines violentes. Nous avons pris position fermement : 
_ "Vous ne désirez pas que la guerre continue ? La réPonse fut unanime : "Bien sar 
non -! " "Alors si vous voulez la paix, il faut la construire ici et si vous n 'étes pas 
c;g,al;,les de vous réconcilier dans votre quartier, ne venez pas critiquer : le gou­
v11rnement, l'armée, les pieds�noirs • .. Les grandes théories ne suffisent pas ; les 
rencontres au club sont le plus sOr moyen de préparer l'avenir. 

- -- VII) La clientèle est composée de jeunes d'une même banlieue ; de nombreuses
bandes.d'autres banlieues voulant envahir le-club pour enfaire leur chose, il y eut 
une période critique de plusieurs mois où lesdites bandes vinrent se mesurer aux 
responsables ; ceux-ci gardèrent une position très ferme, sur la tenue à l'égard 
des filles et des gens du quartier, mais toujours accuemante. C'était nouveau pour 
eux de rencontrer des adultes qui ne les rejetaient pas. Il est certain que pendant 
cette période difficile, si nous n'avions pas été aidés par des jeunes du club, eux­
mêmes persuadés avec nous -qu'un club doit être ouvert à tous et que la présence 
d'éducateurs pouvant dialoguer avec eux était indispensable, nous n'aurions pas 
fait le "poids " : les luttes d'influence des divers groupes en présence étant très 
fortes. 

Là encore·, _ les difficultés furent dépassées - par une• véritable coopération entre 
les responsables, les jeunes du club et ceux des.bandes extérieures. Si les resc 
ponsables avaient voulu-, par une position autoritaire, imposer leur point de vue, 
de nombreuses bagarres n'auraient pas été évitées. Ainsi,. par exemple : un diman­
che:après�midi une bande de X ••• ; d'une vingtaine de garçons (3 voitures), vint 
au club pour danser, bien décidée â "emballer les filles du club". Les jeunes du 
quartier reviennent du cinéma et trouvent_ la bande en question bien installée dans 
le club et dansant avec_ leurs "filles". Devant la tension grandissante, les deux 
responsables réunissent les_ leaders du club et ceux de la bande X. • • et les aident
a entreprendre un dialogue fort mal enl:i,.mé. • • en partant des faits : · 

- incorrection de la bande qui vient envahir un club avec la ferme intention de
s'imi>oser, ce qui est forcément mal admis.;. 

_ - les jeunes du club sont fort peu accueillants et ils auraient Intérêt dans l 'ave-
- nir à modifier leur point de vue, sous peine de devenir des "petits bourgeois
égoïstes", nous ne pouvons absolument pas_ accepter cette tendance, et nous pensons
les jeunes capables de se rencontrer pacifiquement et de prouver ainsi aux adultes
qu'ils ne tombent pas automatiquement dans toutes les bassesses dont ceux-ci les
accusent. (A cette éPoque, la presse s'en donnait à coeur joie sur les blousons
noirs). ----- ---
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L'êducàtéur doit donc lui montrer, en partant d'exemples précis, que si il 
y a dans la vie des gens honnêtes, il y a aussi des truands et que poùr s'en pro­
téger, il faut des lois: lui, il est puni par les uns et exploité par les autres.Que 
sa seule chance d'être heureux, c'est de refuser d'être enfermé par la police des 
uns et la malice des autres ; sans lui cacher, une fois qu'il a purgé sa peine, que 
s'il s.ouhaite mener une petite vie tranquille I

I sans s'occuper des autre.s O Hde­
viendra comme tant d'autres, coup11ble par complicité des injustices commises 
autour de lui. 

Si tout cela, le jeune doit le comprendre (entre autres choses), pour se récon­
cilier ·a.vec lui-même et aveè les autres, les adultes qui condamnent doivent aussi 
le comprendre pour qùe la réconèiliation soit possible et totale. 
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Ill 

LA VIE AVEC LES JEUNES 

Parmi les jeunes de 14 â 20 ans, il y a des Italiens, des Espagnols et desNordc 
Africains, certains sont très intégrés et naturalisés français (leurs parents sont 
eux-mêmes bien intégrés) • D'autres le sont moins ; leurs parents restent isolés 
car ils n'ont pu s'adapter au rythme de vie d'une grande cité industrielle et sont 
handicapés par leur méconnaissance de la langue française. Le fait pour beaucoup 
d'habiter dans un bidonville ne prépare évidemment pas une intégration facile. Les 
seuls liens unissant ces différents groupes entre eux et la population française sont 
créés par l'école, le centre d'apprentissage, la communauté des problèmes profes­
sionnels et de logement. En fait, les uns et les autres sont davantage en état de 
rivalité dans ces différents domaines plutôt qu'en état de confiance et de coopération. 
Le rôle des responsable est donc de créer des liens positifs véritables avec chaque 
individu puis d'aider celui-ci à en établir avec les autres. Ceci n'est guère facile 
car 40 à 80 jeunes passent chaque soir au club. Des conflits éclatent sans arrêt car 
les rivalités continuent dans le quartier, concrétisés par des vols de mobylette, de 
scooters,et des bagarres. 

Petit à petit la notion de "club no man's land" s'impose à chacun • On vient 
s'y expliquer devant les responsables qui selon les circonstances défendent l'un, 
condamnent l'autre, obligent un troisième à s'expliquer loyalement ou à réparer le 
tort qu'il a causé. 

Il est impossible d'éduquer ou de vouloir réinsérer des jeunes asociaux si on 
ne se trouve pas au coeur de leurs conflits et difficultés. Chaque jeune qui passe 
au club se sent reconnu et attendu, sur ce terrain difficile il n'est pas possible de 
faire semblant, les jeunes ne s'y trompent pas et savent tout de suite si l'adulte est 
vraiment en�g� dans cette rencontre ou si c'est une attitude superficieUe. 

Nous avons franchi un grand pas, lorsque nous avons pris nos repas du soir 
au club ; ainsi nous y vivons d'une manière plus naturelle. C'est indispensable pour 
les isolés vivant chez l'un ou l'autre d'une façon irrégulière ou seuls â l'hôtel ou 
en dépannage chez l'un ou l'autre des éducateurs. Cela permet une vie de famille, 
on invite les fiancées, les permissionnaires, on parle de ceux qui sont en prison, 
des potins du quartier et des bagarres, vols ou viols. Certains ayant déjà diné chez 
eux se mettent autour de la table. Il est possible d'analyser en groupe les situations 
individuelles ; les responsables sont toujours là pour faire des mises au point ou 
calmer les uns et les autres, car plus d'une fois les assiettes passent au ras des 
têtes (il y eut même une bagarre au couteau au-dessus du potage .•. ) On passe ainsi 
beaucoup de soirées d'hiver â discuter, à aider c.hacun à s'exprimer, â se raconter. 
Cet affrontement permet à beaucoup de jeunes de se "défouler" au club au lieu de 
se défouler dans la rue où cela se termine le plus souvent par des bagarres et des 
attitudes injurieuses â l'égard des adultes. 

Par cette vie de "famille" nous apprenons chaque soir les nouvelles : "X" a 
plaqué son patron, "Y" est mis â la porte par son père, "Z" s'est battu avec des

Algériens ••• Chacun raconte ce qu'il sait, cela ne ressemble en rien â un mouchar­
dage, et donne aux éducateurs une grande efficacité. Nous pouvons quitter le club . 
immédiatement, nous rendre sur le lieu d'une bagarre (nous avons pu ainsi désa0 

morcer plusieurs bagarres dont deux au couteau) et calmer les combattants en les 
ramenant au club s'y expliquer ; nous évitons ainsi que les adultes s'en mèle11t. 
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D'autres fois, les jeunes viennent nous prévenir qu'un tel est en train de se soûler 
dans un café â la suite d'un coup de cafard, c'est leur façon de nous demander 
d'intervenir. Ils n'admettent pas que nous n'intervenions pas. 

Mais nos interventions ne sont valables que parce que nous obligeons les jeunes 
eux-mêmes â se "mouiller" pour les copains. Dans chaque bagarre et beuverie nous 

avons demandé et obtenu l'aide des anciens pour ramener le calme et aider ceux 
_ qui vomissent, les laver et enfin les reconduire chez eux. 

Après une série de "viols collectifs" sur la personne d'une fille de treize ans, 
en fugue d'un centre de_ rééducation, qui couchait dans un hangar â charbon, ce sont 
les garçons et nous qui avons pris la décision de la sortir de lâ et de la protéger. 
Nous i:tous sommes engagés également vis-â-vis d'elle et vis-â-vis des jeunes â 
aller trouver le juge pour enfants (il était clair pour tous que nous ne ferions rien 
sans l'accord de celui-ci) afin de lui demander l'autorisation de la laisser habiter 
dans une famille qui acceptait de la recueillir. Si nous, les responsables, avions 
voulu la retirer de sà vie de clocharde-.prostituée, sans l'accord des jeunes qui 
profitaient de la situation. nous allions â un échec certain. 

u'n soir, nous avons donc réuni vingt des jeunes les plus impliqués dans l'affaire 
et avons !lxaminé les faits : les risques courus par la gamine sur le plan phy­
sique (elle était couverte de poux ••• ) juridique et moral ; les risques qu' eux--mêmes 
couraient sur le plan médical (le risque des maladies vénériennes impressionne 
enCore beaucoup) , juridique (détournement de mineure si la famille porte plainte) • 
I)e plus, no1.1s leur avons donné notre point de vue de "mâlenen faisant remarquer 
"qu'â vaü1crë sans pérUs on triomphe sans gloire". Après,une heure de_ discussion 
ardue mais riche en échanges, il est décidé "de rendre â cette fille sa liberté", de 
la laisser vivre dans une famille amie d'un responsable en attendant la décision du 
juge. Mais cette gamine restait une proie facile dans le quartier ; nous l'avons fait 
protéger par un "délégué bénévole â la liberté surveillée" en l'occurence un garçon 
de 19 ans_, large d'épaules et promu â ce rôle par ses camarades,au suffrage uni­
versel ; nous ne sommes intervenus que pour suggérer sa candidature •• -. 

Voici retracées quelques-unes des tranches de notre vie avec les jeunes. Que 
ce soit pour les Noëls, jour de l'An que nous fêtons, heureux d'être ensemble,que 
ce soit pour les coups durs, maladies graves, déc.ès. Pour nous, c'est la vie de 
tous les jours qui se déroule simplement. 

Nous vivons au milieu d'eux avec, bien sûr, un rôle social â remplir (et tout 
rôle est souvent une entrave) mais ce qui nous soutient toujours dans les moments 
de découragement, c'est de vivre les situations, les évènements non pas "du dehors" 
mais avec eux. 

CONCLUSION 

Toùs les déracinements dus aux changements de la vie moderne sont inévitables, 
mais l'ambiance insécurisante dans laquelle ils se déroulent entraîne un état de 
compétition absolument néfaste â la reconstitution d'une communauté de vie â échelle 
humaine. Cette compétition rétablit la "loi de la jungle" contraire au progrès de la 
civilisation. Chaque fois que les structures sociales se durcissent, il y a "cassure 
avec ! 'homme", seuls les très forts font face, il n'y a plus de place pour les moins 
forts et le nombre des inadaptés augmente. 

La solution de facilité sera de fabriquer des éducateurs en série, la sagesse 
serait plutôt de penser les structures en fonction de ! 'homme et non pas d'un profit 
- â court terme.

De toutes façons, les éducateurs ne manquent pas de travail et ils doivent aider
les communautés â se récréer, pour que tous puissent mieux lutter contre la soli­
tude angoissante qui envahit les grandes villes.
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